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PE RS ON NAGES. 

LE BARON. 

l'HÉODORE, .Fdssdu^BanH^ âgé ^ 

doui(e ans, 
L'A BB Ë j Gouverneur de Théodore. 
Le Chevalier -de V ERV I L L E , âgé de 

treize ans. 
CHAMPAGNE , Laquau de Théodore, 

La Scène efi à P^ris , che:^ le Baron. 



LE BAL D'ENFANS, 

Q. tt 

LE ET. U E L , 

COMÉDIE. 

RAClXXfiU, PtïmdtlaJttligmi. 



ACTE L 



SCÈNE PREMIÈRE-. 

Le Théâtre représente un.Salon, On doit 
voir unxanapé dans le fond du Salon. 

LE BARON, It'ABBA 

11. ft: B A H Q; Ni 

£<t ORAN» $ALO«. Cft-il fttTMigé poat- le 
Bal? 

Àiij 



? LM BAL D'EVFJÏTS^ 

L'Abbé» 

Oui , Monsieur ^ les banquettes sant 
posées , le buffet çst dressé , tout eist jpcêu 

L B B A R Q K. 

Que fkît mcm. fils ? 

L\A B B i. 

Chaoïpàgne le cocfTe pouc ta troisième 
^ fois du jpur* 

Le B a h o k*. 

Fi donc, comment soaiFrea*vous cela ^ 

L* A B B i. ^ 

Que voulez- vous. Monsieur, ce bal que 
• vous donnez lui tourne ht tcte \ il veut » 
£t-il, danser ce soir la Cosaque ; ïi saute » 
il se démène , se met en nage en répé- 
tant cette maudite Cosaque j on est obligé 
de le recocffer dlieureen heure, & même 
de le changer de chemise ; je n'ai jamaia 
rien vu de pareil j il est comme un fou* 

L B Baron. 

Cela est incroyable y il n aimoit pas h> 
danse l'année passée^.M. 
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e O M É D 1 1. f 

Oh bien > à présent » c*esc soh goût do* 
minant. 11 s'est levé ce matin avant moi ; 
& avant de songer à déjeuner , il avoic 
déjà dansé trois fois la Cosaque» 

L B B A a o K» 

Cela n^est pas naturel > il y «t quelque 
chofe là- dessous ! . . • • 

L ' Â B B i , ridnté 

Eh» vraiment oai, il y a quelque chosi», 
U- dessous L . • • 

L B B A It o K. 

Qu*cst-ce que c'est, l'Abbé t Contet- 
Bioi cela. 

L' A i B i. 

C'est que Mademoiselle Amélie vient 
ce soir au Balj c'est que Mademoiselle 
Amélie est charmante, & qa elle danse 
la Cosaque à merveille . • • r 

Le Baron. 

Bon ! . . . . Vous croyez que c'est- U le 
motif; ... 

A ir 



s LE BAU D'E»FANS, 

L' Â B B iv 

. OEi^y j'en SUIS suc. It aiime Mkdiîtiioi- 
selle Aoiélie de tout son eosat.- 

L E B A R O N. 

C'est uiîcomr bien presséj songez- voos 
que TbcodcwPe n'a que dou^e ans ? 

L' A B B é» ' 

Je vous assure qu'il parle des tatens 8c 
des grâces de Mideinoiselle Amélie com- 
me z^^ en a\rûit di^-huit. 

Le BÀa.oK# 

Il parle , du<» * vous; ah,. ceU osr de 
trop : il faut lui apprendre à se tairez 
Puisqu'^il veut se donner les airs d*aitner^ 
il faut qu*il commence par devenir dis- 
cret. Mais j'ai quelques ordres it donner \ 
F Abbé, attendez moi ici, je reviendrai 
«dans un moment. ( // sort^ ) 

L * A B B â , seuL 

Le bon Père !.... & une tendresse pour 
son filssi clairvoyance, si bien entendue!.» 



•r 



COMÈItlM. 9 

Qa*un Goaverneur ^esc hiureux quand, le 
Pète de son Élève le seconde ainsi ! Cesc 
la vertu ou la folie des Parens qui fait Us; 
bons bu les mauvais Instituteurs. • . • 
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SCÈNE IL 

rABBÉ, CHAMPAGNE. 
L * A B B 4. 

Aa Cbaoïpagnj^ • . • . Enfin » IJpnsieiK 
Thcodoce a- t-il aiQbevç sa ^oiletie ? 

Champagne. 

Oui, Monsieur^ 6c je viens vous préve* 
nir que je lui ai dit que vous le deman- 
diez , parce que s'il reste un quart-d^heure 
Uvré à lui^n^cme, la Cosaque iiça ^n 
tfain. 

l, ' A B B i. 

Il m*a cependant prpmi$ qu'il seTtien- 
droit tranquille. 

Champagne. 

C'eft pittï foxk que loi. Pendant que j4 

Av 
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m lÈ BAL D'ENFAHS; 

h cocfFois » il U chantoic » il battoic la me-^ 

sûre , il se trémoussoic OJi, ii to!ak 

bien fait ctiragei' aufourd'hiû^ 

L'^ A B F iv 
Il falloit m*'appeler. 

C H A M P A © K E^ 

Monfieur , j^ vous en prie,^ ne lui pai>- 
lez |n)int de ceta j il ne mérite pas d'être 
. grondé. . . . Monsieur le Baron m'a or- 
donné de vous tout dire. .... Tenez.^ 
encre nous. . ... vous allez rire, mais c'esD 
que. ..:. vous connoissea-bien Mademot- 
9fille Amélie. .... 

t • L * A B. B km 

OuL..... 

C H' A M r A G N C. 

£h bien,, c'est elk qui esc la cause de 
toutes les gambades de Monsieur Théo» 
dore., a • Il n'y a plus d'enfant. ... • 

L* A B F BV 

Qu*est ce qui vous persuade ceta ^ . 
Champagne. 
Fadcda « cela' esc claie comm^le tou&«*,. 



COMÉDIE. II 

Je m'en doucois depuis trois semaines > 
mais aujourd'hui j'en suis certain. Il a faic 
des vers ce marin , où il die qu'il aimera 
toute 4â vie la charmante Amélie , il y a 
cela. • • » c'est un enfantqui a un espric! ...• 
Il a oublié ses Vers sur une cable & je les 
ai lus \ Se puis il a envoyé chercher touc^ 
a Theure le Maîcre-d'Hôcel , pour le prier 
de faire des glaces à l'ananas , parce que 
Mademoiselle Amélie les aime.... ôc puis 
il a toujours dans sa poche une rose arti- 
ficielle que Mademoiselle Amélie a per- 
due au derniei bal ; enfin il ne pense qu'if 
cfle-i c'est bien drôle. ^ 

L* A B B i. 

9 Paix , je l'entends. 

Champagne. 

Tenez , je vous le disois , il chante la 
Cosaque. ' " 
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SCÈNE 1 1 L 

TABBÉ, THÉODORE, CHAMPAGNE. 
v>HAMPAGNE , laissez-noos. ( Champagne 

90ft. ) 

( Théodore entre en chantant. ) 

L*^ A B B é. 

Eh bien » Mondeur y comme voas yoxlk 

4cjà dépoudré • • • • 

Théodore ^ faisant qtèctquts pas de 

danse^ 

Ce maudic pas l . . . . je ner i^atcraperaî 
jamais* • • • ^ 

1^' Â B B i. 

J'admire votre obéissance , & ta soli- 
dité de vos paroles d'honneur. • • • Je ne 
jÉanserai plus » me disiez-vous j je vous te 



c T promets 
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THioDORi>9 d*un ton piquée 
C'est vrai , j*ai dit cela \ mais je ne vous 






C O M tD I E. i^ 

ai point donné tti^i parole d'honneur.— Je 
ne manque point a ma parole d'honneur. 
Monsieur l'Abbé. ^ 

L' Â B B i. 

Ainsi j à moins d'un serment , on ne 

peut compter fur vos proteftations 

On ne doit pas prodiguer sa parole d'hon* 
neur ^ on ne la donne que dans les occa- 
sions extraordinaires : par conséquenr, 
habituellemenr dans le cours commun 
de la vie |e ne vous croirai plus. 

T H i o D o K 1. 
Vous ne me croirez plus ! . • • • 

L'Abbé* 
Ai*je tort ? je vous en &is juge. 

T H i o D o R I. 
Mais • • • . 

L* A B B L 

Et je ne vous cache pas que prenant 
ainsi l'habitude de douter de votre vérité 
dans les petites choses» vous me per« 
suaderez moins facilement dans les gran- 
des j &: votre parole d'hounisur fera moiivi 



14 LE BAL D'ENFANS^ 

d'impression sur moi , que n'en faisoit au- 
trefois ia plus simple promesse. 

V 

Th£(5dore, 

C*est me dire. Monsieur TAbbc, que 
vous n'avez plus d'amitié pour moi . • . • 
Quand on aime quelqu^m , dn ajoute foi 
à ses paroles.. . • .' Moi > je crois couc ce 
que vous me dires, &.. • . 

L' Â B B é. 

- t. 

Mais , vous ai-je jamais trompé ? 

THioDoaE. 
Oh non. • • • 

L'Abbé,. 

Vous me croyez toujours , & pourront 
je ne vous ai jamais donné ma parole 
d'honneur.... Sachez donc ,- Monfiew » 
que le oui & le non d'un honnête homme 
valent tous les sermens du monde. La vé-* 
rite n'est-elle pas la première de toutes les 
vertus^ puisqu'un démenti eist le plus hor-^ 
r^Ble affront qu'on puisse recevoir. Se 
que l'honneur impose l'indispensable obli- 
gation, d'exposer s3l vie pour s'en vengei? 
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COMÉDIE. 15 

T H é b' D O R B. 

Ahf Je vous assure que dès-a-présenr^ 
excepté fie mon Papa , je ne souffrirois un 
démenù de qui que ce soie dans l'univeis*. 

L'A F B ff. 

Vous vous battriez? • » • • 

Thiodori» 

Assurément ^ je me battrois.... Je n*ai 
que douze ans; mais mou Papa n'a-t-il 
pas ftiit sa première campagne à douze 
ans? Ainsi, dès qu'à cet âge on peut biea 
servir le Roi , on peut se battre aussi pour 
^a querelle pamcuUère.^ Un boulet, une 
cpée, tout cela est égal. . . » cela tué, ou 
cela fait honneur tout de même* 

L' A B B i. 

Cela tueiovxt it nicme , mais f honl9eul^ 
est difFcrent; il y a un peu plus de gloiie 
à combattre pour sa Patrie Se son Roi^ 
qu'à se battre contre un de ses compatrio- 
tes- lî faut un grande réunion de choses, 
pour qu'un duel ne soit pas très blâmable 
aax veux des gens cdairés» L'humanicd Se 



Vi lE RAL D'ENFAVS, 
les lois^ le condansnenc é^Iehienc ; 8c 
quand ce n'est pas vénkablemenf l*honMar 
qui le prescrit > il n'est plus qu'un honreux. 
égarenaentpcoduit par la fi^Ue^ la férocité.. 

T H B O D 0> B. 1. 

Mais qaand la cause est bien juste? 

L' A B fi É« 

On fait alors son devoir , Se l'on a Tin- 
térct & l'approbation de tous les honnêtes 
gens. Mais ce cas est si rare. . . • On peut 
avoir un sujet indispensable de se batcre , 
sans avoir la justice de son côté. 

ThboÎdgre. 

Comment cela? 

L* A B B i. 

Pour un démenti > pat exemple ; si celui 
qui le reçoit l'a mérité , fie s'il est menteur 
te brave, il se battra & fera bien» puis^ 
qu'il n'y a ps là- dessus d'amre parti i 
prendre. Mais qu'en résultera t4l? il prou- 
vera seulement qu'il n'est pas lâche ; il. 
n'en conservera pas moins au fond de Tame 
le remot<is affreux d'avoir mérité unç ixxir 



C OhtÈ DIB. tj 

patation déshonorante. Il n*en gardera pas 
moins sa réparation de menteur ; en se 
battant »iL se vengera., mais ne ppurra se 
justiâen Voas conviendrez que ce n'esc 
pas^^ là une cause qui paisse faire hon-^ 
neor. 

THioDORE. 

Je comprends bien cela. Monsieur 
FAbbé j je vous donne ma parole d'hon^ 
ncuropie je serai toujours de la plus grande 
vérité jusques dans les plus petites choses « 
& que mes oui te non vaudront les vô- 
tres. . • • 

L' A B B i. 

Voilà un engagement qui me fait un 
grand plaisir i & je le regarde comme in- 
violable. 

Th^odorb. 

Ab> voici Papa« 
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SCÈNE I Y.. 

LE BARON, L'ABBÉ, THÉODORE, 

L £ B A B. O N. 

1 HioDOKE, je vous cherche pour vous 
dire une fâcheuse nouvelle , c'esc^u'onn*a 
pas pu trouver d^ananas \ ainsi les glaces 
que vous aviez commandées é • • • 

Théodore. 
Oh , Papa » cela esc égal. 

L B Baron. 
Cela ne vous fait donc rien ? . 

THéODORE. 

Non Papa. • . . , 

L B Baron. 
J'ai peine à me le persuader. 

L' Â B B E. 

Oh , dès que Monsieur Théodore dit 
non y vous pouvez le croire > Monsieur j 



C O M È D I M. 19 

un non dans sa bouche a toute la force 
d ua serment» 

L E B A R o N. 

Ah, tant mieux, mon fHs; qu*il m'est 
doux de vous voir de tels principes ! 

Tu i o D o K 1* 
Papa ! . . . • 

L B' B.A & o H. 

Qu*avez-vous , mon àmi ) Pourquoi 
donc cei air triste ? ^ 

THiopORB. 

Mon Dieu » Monsieur TÂbbé ?y«» < 

L' A B B i« 

Ehbien , voupivezles larmes aux yetix| 
que Êgnifie ceci? ^ 

THiODORB. 

En me rétractant tout de suite , appel- 
lerez-vouscelaav^oir manqué à ma parole ? 

X* A B B 4, 

Une prompte réparation , bien franche 
k bien claire » efface tout» 



sa LE BAL D'MN^JbNS, 

T H« fe O D: a- Ri K. 

Papa.M*«. c'est que...... en et^j&nhime^ 

pas les glaces d'aoanas?) cek m'esc égal ^ 

pour mois qu'il n'y en ait pas mais^.^., 

pourtant je suis fâché.... parce que Tau - 
tre jour plusieurs Demoiselles chez ma 
tante en demandèrent*;.^ voilà pourquoi 
je desirois qu'il y en eût ce soir.. 

Le, Bar OtNi 

Il ne falloit.donc pas di]:e.que*celay9us 
étoic égal. 

TnioDoait 

Mais cela m'est bien égal , /u'ur mpi , 
Papa ) e'est ce que je voulois dire. 

L r B A R a N. 

Ali,,Théodore , fxxinf «foxlécourr^voyes 
à combien de fautes une première kutp 
vous entraîne. Vous n'ayez d^bord fait 
qji'un léger mensonge , causé par l'enibar- 
ras j & â présent , pour vous exaiser , 
vous emplbyez avecfmoi là fausseté & la 
dissimulation;, pourquoi ces frivoles arti* 
fii^as;? il y^a.tantde courage &'d^ noblesse 
à -reconnoître ing^iuement.ses> Ëàuces.. . 



c afaÉD j3. .M 

T H 'B >0 D O K B. 

Eh bien. Papa, je vousaidicuo^rda- 
bord mal-â propos ) mais cela m'est échap- 
pé , & au m^me instant j'ai eu rintencion 
de me dédire. 

X' A 'B .B iï* 

Ce qui *est c^aïuânt mieux, .que' fous 
nous aviez, peikuadé* On. justifie la con^ 
fiance qu'on inspire » quand on est incap^ 
ble d'en abuser. 

L B £ A K o N. 

Allons , T héodore , tous venez de vous 
expliquer avec franchise, tout est oublié. 
Mais , dites moi, quelles sont ismcus 
Demoiselles qui aiment tant les glaces 
d'aoanas? 

TnéoDORB , avec embarras^ & très-bas. 

Papa.... c'est Mademoiselle Amélie. 

Le Baron. 
Hem , je n'entends pas. 

Théodore. 
Mademoiselle Amélie. 



xz LESAL D'ENFANS, 

Le Baron. 
■ Et les autres?,... 

Thbodorb» 

n 

Papa voiU tout. 

L £ B A K O N. 

Mais.... plusieurs Demoiselles , disies* 
vous ? Pourquoi parliez-vous de plofiturs 
au lieu d'une seule \ c ecoic par dîseraaion 
apparemment ? 

Théodore. 

Non Papa..«. c'étoit exprès. 

Le Baron. 
Et ï quoi bon cela ? 

Théodore. 

Parce que je n'osois parler de Made* 
moiscUe Amélie toute seule. . 

Le Baron. 

* •-. 

Venez m*embrasser, Théodore J voiU 
€e qui s'appelle répondre sans détour : il 
vous saviei à quel point* cela me char- 
me. Se combien cette candeur eft aima* 
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ble ! MoQ^nfanc , vous avez une amc 
honnête & pure » n'employez donc jamais 
de yains deguisemens y laissons au vice le 
niensonge & la dissimulation , il en a be« 
soin pour cacher sa difformité -y mais un 
Cœur droit abhorre jusqu'à l'apparence de 
l'artifice 'y plus il eft bon, plus il eft franc; 
il aime enfin à se laisser pénétrer par la 
flarteufe & douce certitude d'attacher 
mieux en se dévoilant. 

■ • 

T H i G D O K E. 

Papa, je serai toujours vrai, je vous 
assure.... 

L E B A R O N. 

A présent , mon fils , ^vouez*moi pour^ 
quoi vous avez tant, de répugnance i me 
parler de Mademoiselle Amélie. 

Théodore. 

En vérité j je n'en sais pas trop la rai- 
son.t..* 

. \L 1 Baron.. 

On dît que vous êtes très - occupé 

d'elle 5 vous répétez sans cesse son nomj 

. vous faites son éloge à tout le monde j 



«4 LE BdL '^WNWANS,. 

vous vous en entretenez aveo«rout ce qui 
vous encoure , je suis le 5eul k qui vous 
n'en zjez jamais parlé. Savez- vous ce que 
cela prouve , Théodore ? Que vous ou- 
bliez qu'il ne vous esc possible de faire 
un choix qu'avec mon -aveu j que d'ail- 
leurs vous n'avez pas en moi la confiance 
qui m'est duc j & tjue vous manquez de 
discrétion. 

T H é o D o R B. 

Oh j non ,'Papa.,... je n'ai de confiance 
«^u'-en vous fc M. l'Abbé. 

L' A B B i. 

Il est vrai. Monsieur » que vous m'avez 
beaucoup parlé de "Mademoiselle Amélie; 
mais je ne puis me dissimuler que vos plus 
intimes confidences i cet égard , ont été 
faites i Champagne» à Brunel , à Ber- 
^land; enfiaà tous ks:gens de la maison. 

Le Baron. 

VoiU de dignes confidens ! . . • • Ainsi 
fom le tnonde croit que Mademoiselle 
Amélie^vous^ tourne la rêce : on se trompe > 
lore î Si vQus l'aimiez réellement » 

vous 
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Foas seriez plus discret, vous respedtericz 
davantage sa réputation/ 

Théodore. 

Ah , Papa , elle ne m*a jamais témoi- 
gné la moindre préférence » & ;e l'ai biea 
dit. - . 

Le Baron. 

Si elle vous en avoit montré^ pourries* 
vous en convenir ? 

Théodore. 
Non , Papa. ^ . 

Le B a r o k. 

Ainsi donc vos protestations à cet égard 
ne font rien pour elle ; on peut penser que 
vous cachez le retour qu'elle Vous accor- 
de, par la certitude qufen le confiant voUi 
passeriez pour un fat & un malhonnêt^l'^ 
homme. D'ailleurs , beaucoup de geni 
Sont persuadés qu'on n'a point là tèté 
tournée pour une femme , sans avoir de 
grandes espérances « c'est Topinibn géné- 
rale ; vous voyez donc que c'e^t uneindis- 
crériôn très - condamnable d'afficher 1^ 

Tome IF. * B 
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Sentiment qu'on éprouvé ^ & çjaç la déli* 
cacesse , la prudence , Thonneur même ^ 
dévoient vous condamner au silence. 

Papa^ je vous prie, défendez à Charn* 
pagne & 1 Brunel d'en parler à qui que 
ee soit. 

L 1 B A n o K. 

Le mal est fait y ils Tont peut-être déjà 
Ht à cent personnes. Mon fils , détestez 
toujours , sur-tout ^ lés vices qui condui-» 
sent i des fautes qu'on ne peat réparer , 
la médisance & l'indiscrétion sont de ce 
nombre; & n'oubliez jamais quelerepen* 
tir ne purifie véritablement le cœur ^ que 
lorsque les moyens de la réparation sont 
on notre pouvoir. Mais » j*ai encore une 
question i vous faire. Vous portez tou- 
jours dans votre pocke , m'a-t-on dit » une 
rose que Mademoiselle Amélie vous a 
connée ?••... 

Th£odore, vivement. 

QiMle m*a donnée!. • . . O ciel » peiir*^ 
on dire un pareil mensonge! • • • • Cette 
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lose est tombée de fes cheveux 2U dec- 
nîec bal j je Tai ramassée sans qu'elle s*en 
apperçuc. . • . 

L 1 B A R O N, 

Voilà comme la yéricé s'altère en pas^ 
tant par plusieurs bouches ; Se vous voyes 
que votts auriez bien mieux fait de ne 
point parler de cette rose, 

THioDcai. 

Mais^ Papa , quLest-ce qui vous a die 
une semblable fausseté? 

L B Baron. 

Ce n*est aucun de mes gens ^ je puis 
vous rassurer ; Se puisque vous voulez le 
savoir , c*esc votre tante qui me la die ce 
matin. 

T H i o o o R 2. 
Ma tante ! comment se peut-il ?•••«; 

Le B a ^a o h. 
Elle Taura su par cascades ^ cela nVsc 
pas surprenant } il ne faut que vingt-qua- 
tre heures pour répandre une indiscrétioil 
dans tout Paris ; en drculant ainsi > le fait 
ckange ^ s'altère , suivant la malignité 

Bi; 
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de ceux qui le débicenc y SC dans un ccès« 
grand nombre de personnes» il/atoU'* 
jours quelques méchans. 

Cependant ceci est très - fâcheux pout 
Mademoiselle Amélie. 

Thé odorb^ 

• ff 

; 

. O mon Dieu. . • . • Papa , je vous sup- 
plie d écrire à ma tante. . . « . 

L E B A R Ô K« i 

Mon enfant y je ne ^us cache pas qud 
delà seroit inutile ; elle eft si persuadée!.,. 
le moi^thème. . • ; 

Théodore, 

Comment ?• ; , . . r Comment , Papa ,' 
vous pourriez. , • . 

Le Baron, 

* 

» 
Mais ^ écouter donc , lactache que vou$ 

mettez à cette rosç; est bien singulière... 

à moins que yous ne l^ ^teniez dç.la qi^aiq 

de Mfidemoiselb Jj^rkzlie^^^.^^ 
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TniODORB. 

Oh : Papa , je vous jure > je vous pco^' 
teste* • . * ' 

Le B a k o )I« 

Fort bien , mon ami > vous faîtes votre 
devoir. b... . Que la chose soit vraie oit 
fausse y vous ne pouve2 avoir un autre 
langage , même avec moi* Vous me de* 
vez laveu de Vos sencimens , mais il ne 
vous esc pas permis de divulguer les se^ 
cretsde Mademoiselle Amélie ^ je ne vous 
presse pas lâ-dessus j au contraire , je vous 
exhorte à la plus grande dùccécion* 

TnioDoiii. 

... . . 

Eh Je vous ai tout dit , Papa } vous me 
mettez au désespoir par vos doutes. .... 
Maudite rose, je la jetterai danslepuits!... 
Ah , je vous assure que Mademoiselle 
Amélie est bien éloignée de me donner 
des préférences j elle n'aime même pas i. 
danser avec moi, elle dit que je brouille 
toujours les contredanses. • • • & quand 
nous dansons ensemble , elle ne saute plus» 
elle ne fait que marcher. • «i. Voilà pour- 

fiiij 



V, 
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tant commç elle me traite» jevoq^ le 
jure , Papa ^ si vous écriviez tout cela à ma 
tante . 

L 1 Baron. 

Il eft certain que Mademoiselle Amé^ 
lie a montré , jusqu'à cette malheureuse 
histoire , une grande modestie^ une ex- 
trême reserve *, je ne Taurois jatiuis soup- 
çonnée de coquetterie. • • • 

Th£odoiis; 
Oh > elle en est incapable , Se c*ese 
pourquoi je Taime tant. • • • Sr elle n avoit 
pas un air si doux » si sage. . . • 

L I Baron. 

Bh bien , Théodore , puisque vouslaî- 
mez réellement » tâchez donc d acquérir 
les qualités qui vous ont séduit en elle» 
ce sera le seul moyen de lui plaire ) ne 
soyez plus étourdi» indiscret^ elle est 
remplie d'instruction .& de talens , appli- 
quez Vous , étudiez , travaillez pour voua 
rendre digne d'elle. Je jugerai par vos 
progrès de vos sentimens pour elle > une 
fantaisie ne peut qu'égarer» mais une pa«- 
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sion véritable 3 fondée sut l'estime, doit 
perfectionner Tesprit^ le cœur Se la rai- 
son, f. 

Papa y j^espère que vous êtes dissuada 
au SDJet de cette rose. 

Le Baron. 

Si je vois un grand changement en bien 
dans votre conduite & dans votre carac- 
tère , je serai convaincu que vous aimes 
solidement Mademoiselle Amélie y Se 
alors je le serai de sa parfaite honnêteté; 
car une coquette ne peut inspirer de sem*' 
blables sentimens. 

Thé odo r e. 

Oh bien , Papa , vous verrez ; vous se^ 
rez content de moi ; je vais «'appliquer 
de toutes mes forces. 






^W 
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S C È N E V. 

LE BARON 3 L'ABBÉ, THÉODORE, 

CHAMPAGNE, 

Champagne « tenant des lettres. 

( Au Baron. ) 

JV|o N s X B u R 9 TOilà des Lettres qu'on 
vient d'apporter dans Tinstant, 

Le Baron. 

m 

C'eft bon. ( Champagne sort j le Baron 
déployant les lettres. ) Ce sont des billets 
d'excuse. 

Théodore. 

Pour le bal de ce soir? 

L B B A R O N» 

Oui... 

THioDORB) avec inquiétude. 

£h bien » Papa ?*^ • . . • 

L ' A B B i 9 en riant* 
Ceci est inquiétant. 



^7 



C O Mi DIE. }j 

T H é Q D O K £• 

Le Baron. 

Rassurez-vous , il n'y en a point de 
Mademoiselle Amélie. 

Th £ o d o h I. 

Papa , le Chevalier de Verville , par 
lasard»ne seroic-il pas du nombre de 
ceaz qui s'excusent ? 

L B B A R o K. 

Non ; vous seriez bien façhé qu il ne 
vint pas ? 

Théodori. 
- Mais* • • « pas trop fôché !•«•• 

L 1 B A R o H. 

Comment' donc ^ mais Vous étiez fore 
liésense^bfe} ' . 

Th&odori. 
Oh) nous ne le fommes plus. . . 

Le Baron. 

El pourquoi? - ' 

Bt 
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TnioDonB. 

« 11 n*est pas poli » sur^toot' au bal. • • « 
Enfin , j'ainaerois mieux qu'il ne yinc pas 

ce soir. 

L* A B B i. 

II danse bien cependant ) 8c fe parie 
«tt^on ne lui a jamais reproché de brouil^ 
1er les contredanses, 

Thâobori. 

Aussi veut'îl toujours danser ^ Ar« • • ; 

L £ B A R O N. 

Et. . • . achever donc , Théodore. 

L' A B B é. 

Et comme Madethoiselle Amélie eft 
une très -belle danseuse,, je cotijeâure 
qull la prie souvent. 

L B B A R. o K. 

V 

Est-ce U , Théodore , ta c^rnsedeyoti^ 
lefrcûdissement pout leChevalierdeYcfiï 
TiMeè 

ê 
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L 1 B A R O K. 

Ah ^ ah ^ vous êtes donc jaloux i 

Mais f Papa. • • elle sauce avec loi Uu^ 

L i B A ic o N» 

Cela eft piquant pour vous , fen conr 
viens ^ mais au lien de bouder ^ ce qui est 
injafle, te vous rend moins aimable ^ que 
ne cachez-vous de mieux danser » on iàa« 
terolc avec vous comme avec un aucre. 

Théodqrx. 

Papa y depuis huit jours je ^mse avec 
ime applicacion î . • • • 

Le B a r o if • 

Je le sais , on m^a même dtc que voos 
négligiez pour la danse coûtes vos autres 
occttparions , & cela , sans doute , pour 
plaire à Mademoiselle Amélie ^ apparem^ 
ment que vous êtes certain que le seul 
moyen de gagner son cœur, est de dan- 
ser parfaitement j Se abrs^ je ^us plains 
beaucoup d*aimer une personne dTuB 
laâère si oirfcisabic Se si fcivofcv 

B vj 
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Théodore. 

Oh , je ne pense pas cela d'elle, elle 
eft trop raisonnable. ... 

Le Baron. • 

Votre jalousie n'a donc pas le sens com- 
mun; ètçs-vous fiche contre moi quand 
|e ne vous prends pas pour Partener au 
Wisk 'y en concluez«vous que je ne vous 
aime point ?. . . • 

TnioDORE. 

Non , .Papa j c*cft que je joue trop 

L I B A R o k; 

Eh bien , n*e?tce pas la même chose 
quaiid Mademoiselle Amélie vous préfère 
fi^u bal un bon danseur? ... Si vous croyez 
que ce petit talent peut la séduire, vous 
pç l'estimez pas ; & si vous êtes sans crainte 
^ cet égard j votre jalousie ne vient donc 
que d'un amour-propre également bas, in- 
juste & ri4iç»le 5 ou , pour mieux dire ^ 
yous prétendez être jaloux , & vous n'êtçj 
qu'enviçux : cette méprise arrive souventj 
seul peut la rendre excusable* 




COMÉDIE. J7 

Théodore. 

I 

Mais 3 Papa > quel esc donc le cas où 
la jalousie ne peut être condamnée { 

Le B a r g k. 

Je n*en connois point. Si Ton ne vous a 
rien promis , & qu'un rival vous paroisse 
• à craindre y cherchez a vous montrer plus 
aimable» & sur - tout plus vertueux que 
liii » & ne vous perdez point par une ho- 
. meur & des plaintes qui seroient injuiles 
& déplacées. Si Ton vous trahit , le mépris 
doit vous guérir ; ainsi j la jalousie n'est 
jamais qu'un égarement honteux du cœur 
9l de la raison. Tel nom qu'on puisse don- 
nes à la défiance , elle est toujours le vicç 
des âmes basses & des esprits médiocres \ 
elle outrage & détruit l'amitié j ne doit- 
elle pas blesser pluç profondément encore 
un sentiment plus délicat & plus vif ?..•• 
Le foupçon flétrit le cœur qu'il déchire , il 
en souille la pureté ; en général, on doit 
être susceptible de la perfidie qu'on pré- 
voit \ la supposer » c'est la concevoir j enfin 
la trouver possible, est une manière indi« 
reâe de s'en accufer soi-même. 



J» ^£ Ji^LiystTFANS, 




SCÈNE VI. 

LE BARON. L'ABBÉ. THÉODORE 
CHAMPAGNE. ' 

Champagns , au Baron. 

Moi,snvK , les Musidens viennent 
« arriver j fout-il éclairer la salle ? 

L B B A R O K. 

Oui , j> vais j allons ^ l'AbW. 
L' A * M-i^ 

Je voBs suis , Monsieur. { Z< Airon 
* Chan^agne sortent. ) 



^^^ 
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&C È NE VIL 

L'ABBÉ, THÉODORE. 

THioVORI. 



\J N moment » Monsieur l'Abbé. • . * î 
Quelle heure, esc-il ? 

L' A B B i» 

Quatre heures* 

T H I G I> O R !• 

Le bal ne commencera que dans «ne 
heure ; nous aurions le cems d*icl-U de 
faire quelque chose.^ 

L' A BB B» 

Voulez -vous prendre une kçon ce 

sphère ? 

Votomiers. Je ne veux plus perdre de 
tems y Mdifieur TAbbé -, vous ne vou» 
l^aimlrez plus de moi » ;e vous en iépan&- 
Montons dans.o(u.chaûib£e.. 
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Allons , de tout mon cœur. ( Ils for' 
zent. ) 

( A la fin de lUntre-ASé j quelques Do^ 
mcftiqucs apportent plusieurs épées , 5^ 
les pofçn$ sur le canapé. ) 

Fin du premier Acle. 



• » 
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/SCÈNE PREMIÈRE. 

L£ BARON^ L'ABBÉ. 

L 1 Baron. 

1 L fait un chaud là^dedans!... Reposons^ 
nous un instant ici. 

L ' A B B é. 

Le bal eft charmant. 

L fi B A R o M. 

La gaîté naïve de l'enfance a tant do 
grâces!. . . . Toures ces jeunes perfonnes, 
animées par une foie vive Se franche , of- 
frent le speâacle le plus agréable 8c le plus 
intéressant: comme leurs traits sont emr 
bcllis par la candeur & Tinnocence qui^y 
peignent! Mais, hélas, dans quelques an* 
nées , ces êtres aujourd'hui si purs Se. si 
heureux > seront livrés au mpnde , 6rpeut« 
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être égarés sans recour !..... Ah , qai pedf 
Yoir im enfant sans s'attendrir , en son* 
géant aux écueils qu'il doit rencontrer , 
te aux pièges adroits qui lui seront of- 
ferts ! • • . 

L* Ab B i. 

Avec de bons guides , il saura les con- 
noître & les éviter. Les mauvais Pères feuls 
doivent craindre lavenir : ils trouveront » 
sans doute > dans les vices de leurs enfans» 
la jufte punition de ' leur coupable négli- 
gence 'y mais ces pressentimens affreux ne 
sont pas faits pour vous : oui , j'ose vous 
en répondre » vous recueillerez le fruit de 
tant de soins ^ & vos plus chères espéran* 
ces sont trop légitimes pour n'être pas réa* 
iisées. 

L 1 B A R O K, 

Et c*est à vous que je devrai la plus 
grande partie de ce bonheur inestimable ! 
Quand je verrai mon fils , raisonnable Se 
vertueux , se distinguer par sa conduite » 
4îroyez que la joie qu'il répandra dans mon 
cœur> me rappellera dans tous les instani 
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ce que vous avez fait & pour loi 6c, pour 

moi ; i chaque sujet de sacisfadion qu*il 

me donnera 3 le.plus rendre sentiment de 

reconnoissanceau même moment me fera 

penser k vous ; enfin » la félicité de ma vie» 

^ai sera votre ouvrage » doit être auffi le 

lie^ cher 8c sacré qui nous unka tous les 

trois. 

L'Abbé. 

Je n'ai fait que mon devoir \ eh, quel 
autre à ma place ne Teût pas rempli com- 
me moi ? Quel autre ne seroit pas touché 
de cet amour paternel si vrai y si passionné» ^ 
te de cette confiance entière dont j'ai reçu 
tant de preuves ! Je ne suis contrarié sur 
lien \ vos discours & votre exemple , loin 
de gâter mon ouvrage , le perfeâionnent : 
enfija , en me faisant votre ami, vous m'a* 
vez donné les fentin^ens d'un père pour 
votre enfant. D'ailleurs ^ cet enfant a le 
plus heureux naturel ; son ame est sensi* 
ble 8c généreufe; il a de l'esprit, de la 
franchife^ je ne crains oue sa vivacité^ 
elle est exttême ; il faut même tous nôe 
soins i la riiodérer* 
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L E B A K. O N. 

Ce qui me donne sur- tout bonne opi- 
nion de son esprit & de son coeur , c'est 
<juHI sent qu'il a besoin de conseils ; il en 
délire» il en demande , Ôc les écoute avec 
avidité. 

L'A B B i. 

Cest qu'ils lui sont donnés par la rai-- 
son & la tendresse , & que vous ne lui 
prescrivez rien que vous ne pratiquiez } 
une leçon démentie par l'exemple ^ ne pa« 
roicra jamais qu'une pédanterie ridiculeé. 

I^ B B A R j0,N. 

Maïs nous nous oublions ici ; retour- 
nons au bal ; voyons ce que fait Théodore, 
& s*il a eu le^onlieur de danser avec Ma- 
demoiselle Amélie. ' 

L' A B B X 

r » é ♦ 

Il avoir beaucoup de chagrin tout-a-rhea- 
re > parce que Mademoiselle Amélie étoit 
engagée en armant dans la grande salle; 
elle avoir été priée ea traversant lagallecie. 
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Lr £ Baron, 

Et ctoit-ce par le Chevalier de Ver- 

viUe ? 

L* A B » i. 

Non , heureusement ; car , dans ce cas , 
je crois que Monsieur Théodore auroic 
eu de la peine à se contenir. 



8 



S C È N E I L 

LE BARON L'ABBÉ , CHAMPAGNE; 
Champagne , au Baron. 

.MoNsiEun» voilà encore des Dames 
" L B .B A a o N. . 

9 

y Y vais. ( Iljort avec VAhbé. ) 
Champagni, sculf 

II fait bon ici ; on'étbufFe là-dedans...« 
Je suis déjà fatigué d'avoh: servi tant de 
gâteaux & tant dé^ gkcês. . . ^ Ces en« 
fans » cela wxçt ^^lAange auticaiiNî!«¥.i 
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c'est joli i voir Mais à qui diantre 

en a Monsieur Théodore ; il n'a pas seu- 
lement mangé une tartelette. • • • Ah y le 
voici y par quel hasard ? 

SCÈNE m. 

THÉODORE , CHAMPAGNE. 
Champagne. \ 

v^oMMENT» Monfîeur , vous quittez déjft 
le bal ? 

T H i O DO R I. 

Je viens me reposer un instant. 

Champagne. 

Vous avez l'air bien triste^ j vousji*avez 
pas paru une iêule fois au bniFet y je der 
vine que vous avez quelque chagrin. 

V 

T H i O D O R J« 

Quelle idée!...** 

Champagne. 

,: Oh, je.yous coiinois j je gagçroî$ que 
^IMçinoi^ellc AnsiélM .esc engagea aa 
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ttioins pour crois ou quatre concre(lanse$9 
puisque vous èces ici. 

TnioDORi. 

Vous me feriez plaifir de garder vof 
conjeâures pour vous y car elles n*onc paf 
le sens commun..... Je n'ai pas plus d*en« 
vie de danser avec Mademoiselle Amélie 
qu^ayec une autre ^ & vos imaginations 
U-dessus sont très-ridicules 

Champagne. 

Ah , ah , voici du nouveau & 

la cosaque ?....& les glaces d'ananai , & 
la rose , & les vers » & toutes les demi- 
confidences que vous me faisiez ce matin j 
vous avez donc oublié tout cela? 

T H i o D o R !• 

Je plaisaotois Vous prenez tout 

au pied de la lettre..... ce n'est pas ma 
Êiute. Tout ce que j'ai dit ce matin n*é- 
toit .qu'un simple badinage.. . . Cette rose 
que je vous ai montrée n'a jamais appar<f 
tenu à Mademoiselle Amélie .... & ce* 
pendant vous vous pressez de juger ^ de 
bavarder j & de répandre vos folles inte^; 



« 
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prétadons • . • • • J'en suis ctès * choqaé » 
je vous le déclare 

C H A M P A G N*E* 

Je le vois bien. Mais je n'ai rien inrer« 
prêté y j*ai cru bonnement que vous n'étiez 
pas capable de .dite des faufTetés y voiU 
tout 9 Monsieur. 

THiODORB. 

Vous avez cru vous avez cru.»... Je 

tne flatte pourtant que vous ne croirez ja« 
mais que je suis un menreur • 

Champagne. 

Mais , dame , arrangez-vous. Monsieur^ 
ou vous ne disiez pas la vérité ce matin , 
on vous la niez maintenant. 

Th i.OD.O IL B.- 

Je la nie ! . . . Mais où prenez-vous vos 
expressions? la patience m'échappe d la 
fin...... 

Champagne. 

' Eh mais, mon Dieu , calmez - ^ous . 
d*où peut venir tinx dç colère ? Ma foi , 
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Je ny comprends rien ; c'esc bier^ vrai 
que les amoureux n'emendenc jamais rai- 
son« 

Thé (y t>xy Kn. 

Vous ctes d'une insokiîce !...;,•;. , 

'Cnampagns, 

Vous avex un amour bien fantasque 
& bien grognon , toujours. » . . « • 

T M A o D o R E. 

Finissez , Cbàmpagne , vous me pous« 
sez à bouc. • • • « 

CHAAtFA(S>^B. 

Pardon , Monteur , ce n*est pas rûon 
dessein : vous Savez comme je vous suis 
attaché ; je vou^ ai vu naître ; vous m*avez 
toujours bien traité jusqu^à ce moment. Se 
réellement je ne mérite pas les duretés 
dont vous m'acçablez.*.... Je ne vous re- 
connois pas*là. Â qui en avez *- vous ? En 
vérité je m*y perds. 

T H É o D o R î. 

Mais , c*est que je ne puis supporter 
que vous vous mettiez des chimères dans 
Tomg IK C 



•# 
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h tète...-. Se que vous m'appelliez un 

nmouretix -• 

Champag.n e. 

Eh bien ,;Vous me confirmez dans mon 
opinion par votre colère. Ce matin vous 
parliez , vous Jasiez de votre amour ; Sc 
moi je rio4& & je me disois: votU une 
amoeirecte d'eafant , cela passera y à pré- 
sent , c'est toute autre chose. Comment 
- diantre ? vous êtes férieux, discret j ©h , 
vous en tenez , m*en voiU sur. 
Théodorï. 
^ Je suis hors de moi, je Tavouc.... vo- 
tre entêtement est inconcevable... Ckx 

prenez vous que je suis en colère ? 

Vous m'impatientez ; mais pour de la 
colère je n'en ai pas l'apparence, 
Champagne*. 
Voasaètes encore que discret; mainte- 
nant il faut prendre de la prudence i ceU 
Viendra auwî , Se vous »pptendrez , Mon- 
■ sieur . qu'il ne faut p« commencer pat 
s'emporter & rudoyer les gens qu'Qa vçut 

dérouter. 
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Théodore. 

Mais je crois 9 mon cher Champagne... 
^ue |t:ne vous ai rien dit de bien fâcheux.... 
J ai toujours conservé mon sang^ fcoid.«.* 
Je vous assure. 

Champagnb*. 

Ah , quand vous tne parlerez comme 
cela vous me ferez croire tout ce que 
vous voudrez. Allons , la main sur la cons- 
cience, vous n'aimez pai plus Mademoi- 
selle Amélie qu'une autre î 

Théodore. 

Non*, réellement '.•..•. noiv, c'étoit 
une plaisanterie • ... en véricé. .« . . 

Champagne,^ part. 

Le petit traitre , comme ii rougir. . • • 

( haut. ) Allons, je vous crois .... & cela 
me met à mon aise» 

T H i O D O K E. 

Pourquoi? 

Champagme,' 

Qh^ c'est qu'entre ikhis, Mademoiselle 

C ij 
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Amélie ne me paroissoit pas assez char-^ 
mante pour voas tourner la tcce^ Je ti^ la 
trouvé pas du tout jolie , moi, 

\ Théodore. 

'Mais , remarcjuex-ybus un défaut daiis 
sa figîre ? . ' ' 

"-Champagne. 

Je ne l'ai pas trop regardée. 

. T H W Q P O 9^ E. 

li fant que vous i?e layez jamais vue j 
je parie que vous aurçz mis s^n nom"! sui; 
.lé visage d'une autre. 

C H A M P A G K E. 

Si fait , si fait » Mademoiselle Améfîe,^ 
la fille de M. le Comte de Sémur. Je lai ' 
vue vingt fois chez Madame votre Tante, 
nux petits concerts des lundis. N'est- elle 
pas blonde ) 

Théodoue. , 
Oui. 

Champagke. 

Elle a de grands yeux bleuâtres , avec 
de« sourcils bruns «•• > 
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T H É O D O R S. 

£t des paupières noires 3 des cheveux 
)Buperbes & plantés à ravir ; elle a un peclc 

nez citàrmanc & un teint le plus 

beau ceint du monde 

Chaaipagnc* 

t 

. £lle n*esf pas mal bâcic , par exemple ) 
elle a assez bon, air. 

Oh^ sa taille est incomparable* 

Champagne. 

Elle jottailledu clavecin &de la harpe» 
« assez gauchement > à ce qu'il m'a paru* 

Théodore. 

O .Ciel ! elle en joue comme les Anges, 
Se avec une grâce ! 

Champagne. 

Ne barbouille - t - elle pas aussi ? II 
me semble qu'on m'a die qu'elle dessi- 

noît» • • . • . 

C* •• 
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Et dans la perfedion; & elle peine d'une 
manière étonnante : elle a tous les talens ^ 
& avec cela une modestie > une dour 
cent 

(Champagne. 

Oui 9 ellea Tair doux , je croi$ qu'elle 
n'a pas de malice y elle a une figure raou-*. 
tonne....... 

TuiODORZ. 

* Moutonne cela est inoui ; une fi^ 

gure moutonne avec un petit nez d'une 
délicatesse; un nez !.»«• comme il n'y 
en a point. 

C H A M » A G N B. 

Moi , je suis fort indifférent sur les nés» 
à vous dire vrai ; je n'y prends jamais 
garde. Enfin , je vois clairement i présent 
que vous n*èces pas entiché de Mademoi* 
selle Amélie , comme je le croyois ; vous 
m'avez tout-à-fait désabusé.... Mais , quel* 
qu'un vient ; ah , c'est Monsieur; allons 
je retourne i mon buâfet.... ( à part » «^ 
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s^cn allant. ) Le droIe d eu faut, ledrôle 
d enfant. 

T H É.O D o R 1. 

» 

Je crois qu*il se moque de moi j com« 
ment falloic- il donc s*y prendre pour le 
persuader ? 
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S C È N E I V. 

LE BARON, THÉODORE. 

L E B A a Q K. 

(^ u B faites-vous là , Théodore î Pour- 
quoi n'ètes-rous pas au bal } • • • • • 

T H'é o D o R. î. 

Papa , j*y vais. 

Le fi a h o n. 

Maïs, pourquoi l'avez- vous quitté? par- 
lez-moi vrai } point de détour , mon en- 
fant, vous me l'avez promis. 

T H E o D o R E, / 

Papa • . . • c'est que |e vous avou« 

que j'ai uo peu d'humear« 

C îv 
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Le Baron. 
£c pourquoi ? 

Théodore. 

Mats je n ai danse qii'uiie feule 

concrecknse j cela ma fâché 

Le B a fi g n. 

Et par queHe raison n*ave2 - vous pas 
dansé davantage^ qui vous en empft^ 
dioic? 

Théodore. 

Je ne Tai pas pu . «..^. . , . elle eft coUr 
puu engagée 

L E B A R O K. 

Elle . • . '. MademoiselIft.yÂ mélie y aW- 
ce pas ^ Mais , e^t-el)e la seule danseuse } 
Que ne dansiez- vous avec une autre?. • . 
Il n'eft ni prudent ni poli de prier tou- 
jours la même perfonnet... Théoddre , on 
ne mérite pas de plaire à la femme qu'on 
aime , si Ton manque d'égards pour toutes 
les autres. Mad^noiselle Amélie» j'enfuis 
sur , imagine ^ d'après votre conduite , 
^u'en général vous ignorez ce qu'on doit 
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àox femmes > ôc alors elle pense certaine- 
ment que vous êtes grossier y sans esprh 
& sans délicatesse* 

Théodore. 

Mais , Papa^ c'eft que jen*ai nulles dis- 
positions à la galanterie» 

Le Baron. 

Tant mieux, c'est tout ce que je de- 
sire } la galanterie dont vous voulez par- 
ler j n'est qu'un jargon fort plat pour celui 
qui l'emploie, & même très - choquant 
pour celle à qui il s'adresse. Il n'est heu- 
reusement plus à la mode ; autrefois les 
femmes étoient avides de louanges exagé- 
rées Se ridicules; eltef sont au|ourahui 
trop déliâtes & trop éclairées pour ctrer 
séduites par une basse & vaine âatcerie. 
Leur vanité ^ mieux entendue , a rendu 
plus difficile l'art de les louer, & les 
moyens de leur plaire ; p!us estimables 
enfin, ce n'est que par les égards, la ré- 
serve & le respeft qu'on les flatte , & par 
Pesprit & les vertus qu'on les attache. 
Ainsi^ i'oo doit mettre un grai>d prix X 
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leur opinion, de sur-tout au bonheur 
d'obtenir leur estime*. .m Mais , Théodore» 
retournez au bal , car je vous préviens 
que'Mademoiselle Amélie doit bientôt 
danser- la cosaque > on vient de la lui 
demander.. ...••.• 

Th ioDORE. 

Elle s'est engagée a la danser avec moi. 

L B Baron. 

Allez donc > ne la faites pas attendre:» 
Allez. 

T X 6 o D a n E.. 
Oui y t^apa.. ( Il fin en courani.y 
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S C EN E V. 

LE BÂRON9 scul^ après un moment de 

silence» 

Il ignore le chagrin qui l'attend ; la co? 
saque est dansée , & avec le Chevalier de 
Verville; quelle sera sa colère j en ap* 

prenant cette horrible noavelle Sï je 

Tavqis suivi » j'aurois getlé son premier 

mouvement & je veux savoir jusqu oà 

il peut aller.... Pauvre Théodore ^ quel 



doit être son dépit dans cet instant !....•» 
Hélas , si jeune , connoître déjà le trou* 

ble & l^agitation ! Et moi» malgré ma 

raison > je partage sa douleur enfantine....* 
je me sens ému j que sera-ce donc quand 
je verrai son cœur déchiré par des peines 

profondes Se réelles? L'Abbé ne vient. 

point !..... Ah , le voici. 



^ 
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SCÈNE VI. 

LE BARON, L'ABBÉ. 

i 

L I B A R Q N. 

XIh bien , t* Abbé» comment s'est 

duit Théodore? 

II est: furieux j hors de lui .» • . H est 
arrivé comme la cosaque finissoic ^ j*ctois 
caché dans Tembrâsare d'rnie fenêtre, it 
ne m'a point apperçu \ d'ailleurs , il ne 
voyoit que deux objets dans la saHe , Ma- 
demoiselle Amélie & le Chevalier de Ver- 
▼illc. La première s*est approchée de lut 
pour hii dire qu'cHe l'avoir attendu fore 
h>ng-tems , & qu'enfin sa mère lui avoit 
cbnné Fordre de danser avec Monsieur le 
Chevalier de Verville. Le malheureux 
Théodore u a rien répondu } il a pâli, rougi» 
& n'osoit parler , fe crois , dans la crainte 
que les tarmes ne loi coupassent la parolew 
U s'est éloigné brusquement || il a passé de.^ 
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rsait moi sans me remarquer ; i deux p^s 
de moi il a rencontré le Chevalier de Ver- 
ville , & l'ai entendu très - distinâemeut 
qu'il lui disoit à demi-bas: qu'il vouloir 
lui parler un moment dans ce même salon 
où nous somniesc 

L B Baron. 

Que signifie cela? 

. L' A B. B É. 

Écoutez jusqu^au bout» Son air 8c i^al* 
tcration de sa voix, ont fort étonne le Che- 
valier \ il a demandé une explication que 
' Monsieur votre fils a refusée^ enfin, ils 
sont convenus que le Chevalier danseroit 
encore une contredanse , parce que sa 
danseuse l'atiendoit , & qu'ensuite ils pas- 
serpient dans ce salbu. Après avoir en- 
tendu cela, je sois sorti sur le champ pour 
venir vous en instruire j mais j'ai pris îa 
précaution de dire à Champagne de nous 
avertir quand il verroic nos deux jeu»es 
gens sostir du bak 

L B fi A R o- N. 

. Quélb . impétuosité ^^ quelle violeinfi» 
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dans le caraâère de cet enfant! S*ii 

n'acquiert pas un empire abfolu sur luî-^ 
m&me , dans quels égaremens ne tombera 
t-il pas ! La foiblessc & lemportement , 
voilà les sources dangereuses des désordres 

^ Se des excès les plus coupables. Mais > 

éprouvons -le jusqu'à la fin j voyons cona* 
tnent il se conduira 

L* A B, B é. 

Quel est votre dessein ? 

Le Baron. 

De les laisser venir dans ce salon » Se 
âe nous cacher dans ce cabinet, d'où nous 
pourrons facilement entendre leur entre- 
tien. 

L * A B B É. 

II est clair que M. Théodore a le pro- 
jet de se battre 

L B B A R O N. 

Laissons- le s'expliquer avec le Cheva- 
lier , voilà ce que je suis curieux d'enten- 
dre 'y après toutes les leçons qu'il a reçues 
4ë moi aujourd'hui > aurâ-c-il Timpradeoce 
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d avouer la cause de son ressentiment;oserâ 
t-il ainsi compromettre ce qu'il aime j & 
cela après un quarc-d'iieure de réâexionL..^ 

L' A 9 B i. 

L'épreuve que vous méditez est bien dé- 
licate j songez-y. . . . 

L E B A n O N. 

Je le seiis comme vous ; elle me trou- 
ble , m'inquiète y mais elle peut m'éclairer 
sur le caraâère de ^ mon fils y je dois la 
tenter.... Je connoîtrai , par cet entretien^ 
s'il a véritablement dans son ame les geir 
mes du courage & de la générosité..»* 

L A B B é. 

Rappeler une réflexion qui souvent nous 
a consolés Tun & 1 autr^ ^ & donc l'expé- 
rience démontre tous les jours la justesse : 
c'est qu'en général , si I on veut juger des^ 
enfans , on ne doit tirer des confAjuences 
positives de ce qu'ils annoncent que sur 
leurs vertus ^ & non sur leurs défauts ; 
l'homme est plus foible que méchant , & 
le mal plus étranger, plus opposé à son 
naturel qu'on m le cioitc La vertu preiid 
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facilement dans son ame de profondes ra-- 
cinesy.tandis que le vice n'y pénètre jatnais 
que superficiellement & par degrés > ^tïtin^ 
je penserai toujours qu'il seroit plus aisé 
de ramener un cœur égaré, que d'en cor-* 
rompre un vertueux & sensible. 

Le Baron. 

Je suiside votK avis, mon cher Abbé ; 
mais cependant , si mon fils soucient mal 
cette épreuve , il mè percera l*ame. • • • » • 
Quelqu'un vient.,.., 

L' A B B E. 

Ah, Monsieur^, renoncera votre projet^M» 
Le Baron» 
Je ne le puis... • 

L'Abbé. 

C'esr Champagne. 

Champagne» venant précipitamment. 

La contredanse est finie. . . .Ils vont 
venir.. 

L E B A R a N.. 

Champagne > quând ils seront ici ^ w«s 
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ies laisserez seuls Allons , glchoD> 

nous..»» 

L' A B B é. 

Vous tremblez. 

Le Baron. 

JeTavoue.... J*en rougiroîs devant tout 
autre; maisj mon ami , vous savez i quel 
point cet enfant m'est cher ! • • » 

L* A B B B. 

Vos ycvoL se remplissent de larmes !••••• 
Ah y Monsieur! •« • . (Ils s* embrassent % 
& restent un moment sans parler. ) 

L B Baron. 

Vous seul pouvez excuser cette foiblesstt» 

L' Abbé.' 

Ah y croyez que je la partage y je suis 
aussi troublé que vous.... 

Champagne. 

Je les entends. 

Le Baron. 
VentZj mon cher Abbc \ Champagne, 



N 
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s'ils defnatxknt où je suis : dites que /ê 
viens d'entrer dans le bai... A*llons>veneaL« 
( I/s entrent dans le cabinet. ) 

C/H A M P A G N £y Seul. 

Comme Monfieur est attendri j fe vois 

cela souvent Bon Père, bon maître , 

bon homme.. . . on le serviroit de grand 
cœur pour rien. Ah , voici Monsieur 
■ Théodore 



m 



SCÈNE VII- 

LE CHEVALIER , THÉODORE , 
CHAMPAGNE. 

TnéoDORE. 

CtHAMPAG^E 9 nous avons afTaire ici pour 
un moment j iaissez«nous. Si mon Papa ou 
M. TAbbé me .den%tndent, vous direr' 
ue nous répétons une figure de contre- 
nse, que nous allons danser tout-à* 
rheure , & prenez garde que personne ne 
vienne nous troubler, car nous serons enr 
fermés \ mais cela ne sera pas long. 
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C H À >( P ▲ 6 H s* 

G>ft!Tnent , toos deux tout seuls, ic sans 
violons ? 

Le Chevalier, 

Le violon va venir j laissez-nous seule* 
menr. 

Champagne. 

Allons , diverrissez- vous bien, (//jor/.) 



""#■• 



SCÈNE V I 1 I. 

LE CHEVALIER , THÉODORE. 
THiooonit 

ApKisENT, je vais fermer' la porter 

Le CKEVAiZER, 

Ce pauvre Théodore, il est devenu fou, 

( Théodore y après avoir fermé la porte > 
prend deux épées sur un canapé.) 

L E , C H E V A t r E R, 

Que cherchez-YOU5:Jàa Théodore } 
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THioSORE. 

Votre épée & la mienne ^ qui doi venr 
itre ici, 
« Le Chavalieu. 

Eh bien , Théodore , votre projet esc » 
donc de vous battre ? 

THéoDORE , tenant deux epees^ 

Voici votre cpée...... 

Le Chevalier^ prenant la sienne. 

Ah ça, dites- moi ce que je vous ai fait, 
car je rignore..... 

Théodore. 
* Ecoutez; dans mon premier monvo- 
ment je vous ai proposé de venir ici , & 
vous avez dû comprendre qu^c'étoit pour 
Yous demander raison de vos procédés. A 
présent que je suis plus de sang froid , la 
crainte de faire de la peine à mon Papa , 
me revient dans l'esprit \ 6c si vous voulez 
me faire des excuses ^ je consens à m 
point me battre. 

Le C h e va lier.. 

Cpmment,.des excuses, & de quoi veux- 
turque }e te fasse des exciifes ? 
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Théodore. 

On doit recevoirdes excuses ou se bat* 
tre; jesais cela. Il me faut des excuses , 
arranger- vous là dessus > ou bien battons- 
nous, , 

Lb Chbvalicr. 

Mais si l'on doit recevoir des excuses, 
fai plus que vous le droit d'en deman- 
der; c'est vousL, Monsieur, qui êtes l'ag- 
gresseun 

ThÉODORI!. 

Et c'est vous qui avez tocr. 

Le Cheyai^ier, 
Mais qiy^l tort? ... ^ 

Théodore. 

On ma dit qiie vous avic^ parlé de moi 
.d'une certaine maniçre...» qui ueme coa«» 
vient pas 

L B Chevalier, 

Cela estfaux.... Nom mez-môi celui qui 
a inventé^ce mensonge , c'est avec lui que 
jç doi$ me battre. 
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Théodore. 

Je ne vous nommerai personne » j^e» ai 
donné ma parole d^honnew. 

Le C h e r a 1 1 e a.' 

Oh bien, je crois que cela c'est pas 
vrai , & qi>e c est un prénexte que vous 
imaginez. 

T H é o » o R E.. 

« 

' Comment, Monsieur, vous me domiez 
Un démenti^ allons^allons, lepéeà la main^ 
s'il vous plaît« 

Le C h b va li e r« 

Je sais très-bien la véritable raison de 
votre colère j c'est que vous êtes jaloux 
de Mademoiselle Amélie, & au désespoir 
de n'avoir pas dansé la cosaque* • • • • 

Théodore, 

Monsieur, vous devinez fort mal, votre 
opinion m'est très*-indlfférente j mais je 
veux vous faire connôîcre qu'elle n'a pas 
le sens commun. Ainsi apprenez que je 
cespeâse beaucoup Mademosseile Amélie ,> 
mais qu'ellef n'est point do cous la personne 
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^e je préfère, & , qu'en un mot, )\vk 
aime une autre. 

L I C H E V A LI B H. 

£c depuis quand donc ? 

• T H B O D O R B. 

Oh , de toitt temps.... Il y a plus de 
lût semaines , avant que je connusse Ma- 
demoiselle Amélie. Mais terminons cet çn- 
tretien i allonê , Monsieur, finissons, de 
gcace. 

Le Chevalier. 
Monsieur , je suis plus forr & plus agc 
que vous, je ne veux ni ne dois me bactre 
avec un enfant, 

Théodore. 

Un enfant !,... Vous avez treize ans, je 
suis dans ma treizième année, ainsi nous 
sommes du même âge. Allons , encore 
une fois, finissons & dépêchons- nous.... 

Le Chevalier. 
Mon épée est plus grande & meilleure 

que la vôtre 

Théodore. 
Je croirai quç vous cherchez^dj^s défahiçs. 
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H VOUS refusez plus long-temps de vous 
baccre. 

LeChçvalibr. / 

Non , j ai à présent tout autant <l*en- 
vie de me battre que vous en avez . • . • 
|nais je ne v^ux point d'avantage; tro- 
quons d epée , & ' je me batrrai sur le 
chagip. 

THéODOKB. 

Puisque vous croyez la> mienne moina 
^ bonne > je dois la garder. 

^ L £ C H E V A L I B^ R. 

J*ai déjà sur vous l'avantage de la force,** 

Théodore. 

Et moi , j'ai celui de l'adresse \ je fais 
des armes mieux que vous. Allons , met- 
tez-vous en garde. 

Le Chevalier. 

Un moment.,.. ( Le CkcvalUr s'avance 
avec rapidité vers Théodore^ lui arrache son 
- tf/?/ j & lui jette la sienne. ) 

Théodore, 
* O Ciel ! que faites-vous ? 

, ' L. 
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Prenez mon épce j )*ai la voit& : â pcc- 
tf eat bac&OEfts-no us. 

Théodore. 

Je ne-vôux point de vowe cpée; rendez- 
moi la mienne. • ... «Cosc jn msuher que 
dei^ouloirda letenir. 

Le Chevalier. 

Ramassez cecce épée, finissons \ allons, 

défendez- vous. .... 

Théo d o a «. 

Je ne me battrai qu'avec des armes éga- 
les , (fe si vous êtes réellement généreux , 
vous ne m';«caquerez pas , &c vous ne me 
forcerez point à combattre d'une manière 

indigne Arrctczi un instant , il .me 

vient une idée ; toutes les épies des dan- 
-seurs sont sur ce canapé \ j*en vais choisir, 
une pareille à la votre 

Le Chevalier. 

J'y consens. 

Théodore. 

Allons , dépêchons-nous. ( Us vont au 
Tome IF. D 



"•V. 
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canapé y & choisissent une épée en la me^ 
surant à celle du Chevalier. ) Celle-ci est 
justement semblable. Ne^ perdons plus de 
temps. 

Li Chevalier» 

De tout mon cœur. 
( Ils se mettent en garde. Dans cet instant 
la porte du cabinet s* ouvre ; le Baron 
& l* Abbé paroissent.) 

SCÈNE IX. 

LE BARON , UABBÉ , LE CHEVALIER, 

THÉODORE. 

Théopori. 

CjiEL.i— c est mon Papa ! ; 

Le Baron , se mettant au milieu d*euxi 

Théodore , & vous , mon cher Cheva- 
« lier , voulez - vous bien consentir à me 
prendre pour arbitre \ 

Le Chevalier. 

Ah y je ne demande pas mieux. 
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L*A B B i. 

Et qu'en dit M. Théodore? 

Théodoki. 

J'attends les ordres de Papa ; j'y suis 
soumis d'avance. 

Le Baron. 

Eîibien, puisque vous me prenez pour 
juge , je vais prononcer : tout le tort esc 
du coté de tnon lîls 5 je me flatte qu'il le 
sent à présent , & qu'il cherchera les 
moyens de réparer son imprudence, soa 
emportement & fon injustice. 

Oui , Papa j je reconnois ma faute , 
je vous fupplie dé me la pardonner » 8c 
. de me diâer les excuses que je dois a 
M. le Chevalier de .Vervilie. 

L E B A R O N. 

• Non 5 je ne vous prescris rien ; souve- 
nez-vous que vous l'avez offense^ que 
vous l'aimiez autrefois , & dite$-lui ce 
qu€ votre cœur vous infpirera. 
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Théodore. 

Si j osoi« , j'irois l'embrasser^ 

Le Chevalier , allant à lui. 
Viens , mon ami, 

(Ils courent l'un à l* autre ^ & s* embrassant 
à plusieurs reprises.) 

L'A B B E , auBaron^ 

L^s charmans enfans ! >• 

Le b a r -o 1?. 

A présent , Théodore , venez auflî i^ 
cevroir mon prdon, ( Il lui tend la mairie 
Théodore la baise* ) car vous avez cruell^K 
ment offensé mon doenr^ vous m'avez pro* 
mis itne entière confiance , & vous prenea 
la réfolucion de vous battre sans m'en 
-faite parc , sans me consulter!, . , . Et sa-r 
chant même que votre ressentiment éroit 
aussi bisarre qu'injuste / la certitude de 
m'affliger mortellement n'a pu vous rete- 

nîr Mais, tout est oublié ; jemeifîatrc 

îja« cette aventure vous fera connoître k 
qnel point vous devez craindre vos pre- 
miers mouv^mens , & que disormais vous 



ttavatllerez avec ardeur a naodérei l'impé^ 
tuo^sé de Y,ott^ caéàâsère. ...».« 

Ouï , Papa , à Pavenir ^ vous y pDuvet 
tompter^ je ne ferai plus rien sans vos 
conseils...» Vous ères fî bon , si jusre , qu'it 
faudroit que Je fusse bien ingrat pout 
avoir de la répugnance A vous tout con- 
fier ; quand j'aurai envie de faire uneccour- 
derie , je viendrai vous le dire sur le 
champ ,, & vous nliurez jaixiais dç peino 
i m*en détourner ; car je vous a;5sure que 
fcrsque je vous écoute,, je luis presque 
aussi raisonnable que vous. 

L 8 B A R O H. 

MasncQnaat j. m^$ enfans , rcrcurnc z z\x 
bal-; je vçu? prie » mon çhçr Chçvaliçr , 
de n« point parler dç cetrç pçtiîç aven- 
ture, elle vous donneroic un ridiculed l'un 
ic à i au.txei YQUç diiel proa;iveroic que vous 
n avez mçix^ pc-^s la raison qu oiî doit avoir 
à douze ans ; vous n'avez ni fa force ni 
l'adresse nécessaires pour combattre ; 
vos corps soat faibles , vo§ principes sont 

D iij 
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encore incertains ^ vos notions sur le poîi ir 
d'honneur ne peuvent être qu impatfaices> 
ainsi ce n'est point en se Battant à vos 
âges qu'on annonce de la valeur ^ ce que 
vous vouliez faire ne montre que rigno-, 
rance où voul êtes des vettus qui vous 
conviennent: enfin, dans un enfant ;, l'u- 
nique espèce de courage qui promette 
pour l'avenir, c'est de suppotter les mala* 
dies Se la douleur avec patience Se sans se 
{>laindcej c'est sur^tout de savoir maîtri- 
ser ses fantaisies , garder ses résolutions » 
Se se corriger de ses défauts. La bravoure » 
qui n*a point pour base cet empire absolu 
isursdi-même , n'est qu'un insûnâ: aveugle 
& souvent dangereux ; mais k vrai cou- 
rage vient Je Tame , celui-là seul , invariable 
autant qu'intrépide , peut conduire à la 
gloire , & fait également les héros Se les 
s^2^s. Théodore , nous reprendrons cet en- 
tretien ) il est tard : allez j mes enfans, dans 
le bal s j'irai bientôt vous rejoindre, . . . . • 

L E C H E V A L J E R» 

Monsieur , permettez-moi une ques-» 
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ttoa : vons étiez dans ce cabinet » vcai 
nous avez donc entendus ? 

Le Baron. 

Ouï 

LeChevaliek» 
Eh bien, puisque vous fave2 ce que j*ai 
dit au "sujet de Mademoiselle Amélie j jô 
puis vous en parler, Se c'est pour vous 
prier de demander encore la cosaque , 
afin que Théodore la puisse danser aussi. 
Théodore. 
Mais , non j je ne rtian soucie pas ^je 
vous assure. .... 

LeChbvalier. ' 
Eh bien > ce sera par complaisance pour 
moi* 

Le Baron. 
Théodore aura cette générosité ; a!l€2;, 
mes amis , je vous suis dans l'instant* 
Théodore. 
Allons, Chevalier. 

Le Chevalier. 
Viens , mon cher Théodore , &Cy je t'en 
prie f ne nous brouillons plus. ( J/s se 
préfixent sous le bras ^ & s*cn vonu ) 

Div 
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SCÈNE X ET DEKNiÈaE, 

LE BARON, L'ABEÉ. 
Le Baron. 

£ H bien , TAbbé , ères- vous fiché à pré* 
ten: que j'aie re:ué cette épreuve ? 

L'A B B i. 

Vous êtes un heureux père » & vous le 
méritez bien. Te ne puis vous peindre le 
plaisir que je troiivois à vous regarder 
quand nous étion$danscecabinec$ quelle 
satisFa(Slion , quelle joie éclatoienc sur 
votre visage , pendant la querelle de ces 
deux aimables enfans ! Quil escatten* 
drissant , qu il est doux de contempler les 
hiDuvemens expressifs de la physionomie 
d'un père satisfait ! oui , c*est voir Timage 
la plus parfaite du bonheur le plus pur 
qui soit sauj» doute sur la terre. 

Le Baron. 

Mais 9 parlons de ces enfans ; parlons- 
en ^ mon cbet Abbé : que de courage >de 
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générosité ^ de délicaresse; que de qilalircs 
eâiinilsont moaeré^s danslecûurc espace 
d'une dçnil'heurç !,,•*• Mon hls ! . ,* 4* 
comiTie $on cœut esc noble Se sensible !.•• 
Cette crainte de m affliger qui letroubloic 
au milieu de son dépit Jk de sa colère !..*. 
Vous rappslez-vous de qciel ton il a dit 
qu'il vouloit bien ne point se battre i 

cause de moi ? 

L' A B B é. 
Rien ne m'est échappé , soyez en sûr! 

Le Baron* 
Convenez qu'il justiSe bien ma ren-* 

dresse • . Mais , mon cher Abbé ^ 

^ cette tendresse passionnée m'aveugle 
jamais > éclarrez-moi, j^ vous en conjure ; 
hélas 3 ce n'est que pour l'intérêt de cet 
enfant si cher que je craindrois de m'a- 

baser Ah^ préservez- moi du malheur 

affreux 4ie gâter , par une foiblessc cou- 
pable , votre ouvra^ & le mien. 

- L'A B B é. 

Non , cet ouvrage ne peut être que 

perfeAionné, il fera la gloire & les dé- 

Jices de votre vie , n'en doutez pis. 

Dv 
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PERSONNAGES. 

Le Marqaîs de M E L V I L L E# 

Le Vicomte de MELVILLE , son Ftls. 

Le Baron de V A ^ C É. 

Le Chevalier de VALCEy Fils du Baron» 

DORIVAL , Gouverneur du FUomtedc 
MelvïUe. 

L'ÉPINE, Falec-de-Chambredu ricomte. 

ROUSSEL, yalet-de^Chambre du Baron» 

La Seine' esc en. Picardie j dans le Château 

du Baron. 



LEVOYAGEUR. 

COMÉDIE. 

TiaTtt il rcall; ibe \A ftep to bc tJten ift tiM 
Imtitution cf routh t "id lo icicni Vith it , b ta 
letia vImm thc; ihcutd end. 

Spt3atùr,vvl. ). 

A" C T E I. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ie Théâtre représente un Salon. 
ROUSSEL, L'ÉpINE. 

L*Ê P I N B. 

J Esuischanné, mon cher Roussel , de te 
reroir en anni bonne samé; après tin 
voya^ de deox ans , on cet li ais« de te- 
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voie ses anciens amis. Il y a crois jours 
que nous sommes ici, & mon. premier 
soin, en descendant du cheval dans la cour 
du Château j a été de demander de tes 
nouvelles : j'appris . avec un grand chaigria 
que tu étois à Paris* 

* 

Roussit. 

4 

Oui, mon Makre m'y avoit envoyé pour 
quelques commissions, qui m'ont retena 
plus long-temps qiie je ne croyois* 

L'É FINE/ 

Tu ne fais que d'arriver ? 

Roussel. 

• Dans riostant; & comn^e M. le Baron 
est à la chasse , nous aurons bien le temps 
de causer jurqul fon retour. 

_ L'E l> I N E. 

Volontiers ; tu as trouvé ton homme > 
pardi , tu verras si les voyages dégourdis- 
sent la langue. De mon naturel , j'aimois 
à parler; cependant je suis encore perfec- 
tionné là - dessus. Mais c'est mon jeune 
Maître qu'il faut entendre j oh , c'est une 
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voîubilité.... quand on lui fait une ques- 
tion, lui, sans barguigner, fait trente 
réponses. Ecoute qui peut, cela est égal, 
il va toujours son train. Tous ces étran- 
gers avec qui nous avons vécu en écoienc 
dans un étonnement...... Suisses , Italiens, 

Siciliens , Ânglois , Hcllandois ,^ il les 
forçoit tous à se taire \ ah , c'est un brnve 
jeune - homme j je te réponds qu'il eft 
formé, celui-là j quoiqu'il n'ait que dix- 
huit ans , il n'y a point de bavard de qua- 
rante qui puisse lui tenir tête seulement 
une demi*heure. 

Roussel. 
Que diantre, il alloit dans les pays 
étrangers pour s'instruire^ & s'il parloir 
toujours ji^e n'est pas le moyen. 

L'E FINE. 

Qu*appelles - tu pour 's*instruire ; oh , 
nous sommes partie tout instruits j de- 
mande plutôt à M. Dorival, notre Qou- 
verneur.... C'est nous , mon enfant , qui 
instruisions ces pauvres benêts d'étrangers, 
qui n'auroient jamais su un mot de nos 
usages , si mon Maître n'avoi& pas pris fa 
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peine de les en informer. Nous ne par* 
lions que <le Paris , de la Comédie Fran* 
çoisc , des fenimei» à la mode , des beaux* 
esprirs^des soupers, des bîîsj enfin , 
toujours Paris ou Versailles j nous ne 
sortions point de U 

Roussel. 

Fort bien ; &à présent que vous y voili 
revenus , vous ne nous parlere2 peut-être 
que de la Suisse ou de Tlcalie. 

L'E P I N E. 

Précisément; tu Tas deviné; 8c woilX 
pourquoi les jeunes gens voyagent. 

R o s s E t. 

Ma foi , rÉpine , d'après ce que tu me 
dis de ton Maître , je doute qu'il puisse 
plaire au mien. M. le Baron eft un bon 
campagnard ^ qui a presque toujours vécu 
^ans SCS Terres , 8c qui pense qu'un jeune- 
honime doit être simple & modeste....^.. 

L'É p I N E. 

Vieilles idées quecela , mon ami 5 nous 
les reÛidetoiis.... 
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R O V s s B £. 

Ohr>)e n%Vk crak rieir; va> je te garan- 
tis qu€ c'est vtti fin nferle; avec %ou ait 
tout uni ) il eii sait k>ng: & puis n'a-c-il 
pas biâu sa élever soii âls ^ ^m aveir pcHit 
cela besoin de lui faire coâcir la preran» 

taine Monsieur le Chevalier i% 

Vaicé en vaut bien un autre > (jtt'en peo^ 
ses'tu \ 

L'É F I >r E. 

Oui , c'est un assez joli garçon. • • • • « 
un peu niais. 

s 

R o ù » i é 1. 

Ni^s toi- mime. Où prends^- 1« cela ^ 
Il a un esprit , une bonté. . . • il étudie , il 
lie toute la journée $ il ^sx rempli de ta- 
lens^ Se il croit ne rien savotr. 

L*É p I N B. 

1kl appelles cela de la modeftie; Se 
pournous autres voyageurs , c'est de la bc- 
lise , de la pure ineptie, comme dit mon 
maître. Mais , moucher Roussel, parlons 
de choses plus intéressantes : tu sais que 
nous arrivons ici tout exprès pour épouser 
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la (ille de Monsieur le Bacon \ pourquoi 
donc n'est- elle pas sortie du Couvent ? 
pourquoi est-elle toujours à Paris ? 

Roussel. 

Ah , pourquoi ? c'est que Monsieur 

le Baron veut connoître par lui-même son 
gendre futur^ c'est qu'il veut étudier 
son caraâère avant de lui donner sa 
fille ' 

L'É P I N E. 

Mdis ce mariage est arrangé depuis fort 
long-temps » & même avant notre départ: 
ton Maître t & le Père du mien , sont 
«mis de tout temps } ils sont également 
fiches^ de ^ 

Bl o u s s E L« 

Tout cela est vrai ; mais Monsieur le 
Baron n'a donné sa parole que sou^ la 
condition que ton jeune Maître, levi- 
comte de Melvil!e> viendroit ici après ses 
voyages passer quelque temps , afin que 
le Baron pue juger s'il ^onviendroit à fa 
fille. 



j 
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L*E P I K JE. 

Et Monsieur le Marquis n'imagine pas 
qu'il soit possible de voir son 61s sans 
erre saisi d cconuemenc & d admiration. 

Roussel. 

£h bien , Monsieur le Baron est-il de 
son avis ? que dic-it de ton maître ? 

L' E P X N E. 

Mais , rien encore Le premier jour 

s*esc passé en complimens , en embrasse- 
mens » pn conversations particulières entre 
mon maître ôc son père. Hier on a été 
toute Taprès - midi à la pèche » ce matin 
Ton chasse , ainsi Monsieur le Vicomte 
n'a pas encore eu le temps de déployer 
toute son éloquence $ mais laisse-le fairc^ 
il prendra sa revanche.' 

Roussel. 

Dis - moi un peu ; a - t - il réellement 
grande envie d'épouser Angélique? 

L'É P I N E. 

Mais oui ^ elle est riche , jolie , ce ma- 
riage lui plaît fort 3 &: il est même dé- 



\ 
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ci J^ A lui sacri&er 3 aussi - tôt qu'elle sçfl 
sa. iemii34 9 ttti ceccaio' porcrakM.^.. 
R u $ $.% t. 

aimoin 

L' É ç i N 1. 

Ok^ paiAt du tjjur v car c'âist h copit 
d'une sainte Crfcilç q^iû e«ik au Capiroleé 
Mais en France » nous donnons i ç^te 
tête le nom d'une grande Dame Napoli- 
taine 'y 8ç je te réponds que ce ne sera pat 
ta premièreiixlniature venue des pays loin- 
tains sous un nom supposé* 

R o u $ s E i. 

Comment > U n« se feroic pas scrupu^ 
le d'ane femblable fau5S4îté ? 

L'é* P l N E. 

Bon ) de& scrupules , il ny en a point 
dont U fatuité ne vienne à bmit.. M^is , 
dis-moi , â ton tour , si An£clîque estbiea 
aise de se marier ? 

Roussel. 

Oh , elle n*a d'autres volontés que 
celles de son père. 



Elle n*{i jsitnais vu mon masc-re ? 

(R o V s s £ X. 

Non: Elle a été clevce dan$ un couvenc 
de Province jasqu^à la more de sa cantç 
rÂbbes6e » Se il n'y a (jue dix-huiç mai$ 
qu'elle esc à Paris. 

L'È P I K B. 

Quelqu'uh vient , je crois. • • Roussel | 
pn t'appelle, f • 9 • 

R u 6 s E u 
C'W Is voix de Mf le B«f0n*...f 

Allons , je m*en vas j sans adieu ^ mon 
«mi. ( 1/ Jcn. ) 

R Q V s^ I L. 

Quel étoardi! ....... Ah , voki mon 

"ftiaître. 



*^ 
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SCÈNE IL 

LE BARON, ROUSSEL. 

L'e Baron. 

HoussEL je te cherchois. Eh bien » 

m'apportes-tu des lettres? 

Roussel. 

Oui , Monsieur, en voîli plusieurs... 
{Illâs lui donne. Le Baron lit. Roussel 
pendant ce temps continue : ) II y en a une 
(le Madempiselle Angélique j elle a écrit 
aussi à M. le Chevalier. 

L £ fi A a o K. 

L*as - tu vue ma fille ? ( I Hit pendant 
^ue Roussel répond. ) 

Roussel.. 

Oui, Monsieur j'elle est grandie j em- 
bellie j oh, elle est charmante...... Je vous 

rapporte son portrait > qui est d'une tes- 

semblance! Elle a voulu être peinte 

en Diane , parce que M. le Baron aime 
la chasse. 
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Le ^AKOiimctses Uttresdans sa poche. 

Voyons donc ce portraic, ( Roussel lui 
donne une tabatière* ) 

Il esc en effet frappant... Roussel, ne 
parle de ce portrait à personne , je veux 
le montrer au Vicomte de Melville, sans 
lui dire que c*esr celui d'Angélique j je 
serai bien-aise de voir l'impression qu'il 
fera sur lui. 

Roussel. 
A propos de M. le Vicomte, oserois-je 
demander à Monsieur quand se fera la 

noce ? 

Le Baron. 
Oh, quand !....... je n'en sais rien; il 

faut voir « • La tournure du jeune 

homme n'est pas trop suivant mon' goût j 
il a bien de la suffisance pour avoir de Tçs- 
prit..». niais si le cœur est bon ^ c'est * là 
lessentieL 

Roussel. 
Il est tout fier d'avoir voyagé , à ce 
qu'on dit. 

Le Baron. 
Je l'avois prévu , j'en avoîs averti son 
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père ; il faut être raisonnable |>our voya- 
ger avec fruit. Le Marquis n'a «pas voulu 
ComprendreceIa.C'esrutihoiinese»hointiie9 
IBais il a un peu de galimatias dan« la tête: 
tous ces Philosophes,rdxP^/2Ad«rf,cofnmip 
.ils^appellent, sont de xudes get>8. Roussel, 
j'aime mieux ton bon ^ens &c le mien que 
coûtes leurs belles phrases. Ne ronnois^ 
ju pas le Valet - de *• chambre du Vi** 
comte ? 

R o u s € E u 
Beaucoup » Monsieur. 

Le B a r o k. . 

Eb bien , je techargede le questionner 
«ad^îcement sur son iiudrre. 

Roussel, 

Ôh , Monsieur , je n'aurai pas besoin 
d'adresse > nous en ayons causé une bonne 

beure^ 

L I Baron* 

Eh bien , qu'en dit- il ? 

Roussel. 

Ma foi j Monsieur, il en, parle très ca- 
'valièrement , je vous en pcévieos. 
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Le B a k o k. 
Ne me cache rien j je te lordonne. 

Roussel. 
Vous le Toulez donc ? . • « • 

L E B A R O H. 

Paix , j'entends quelqu'un. Vas m'atten- 
dre dans mon cabinet , j*irai te rejoindre 
dans un moment. 

R o V s s E L« 

Oui j Monsieur* {Il sort.) 

Le Baron. 

Le témoignage d'un valet contre son 
maître ne mérite guères de considération j 
mais dans une affaire de cette impor- 
tance^ je dois écouter tout le monde. Âh^ 
voici le Marquis. 




Tom€ ir. £ 
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SCENE III. 

LE BARON, LE MARQUIS. 
L I Baron. 

JCiH bien , Marquis, qu'avcz-vous faic de 
nos enfans ? 

Le Marquis» 

Le mien est enfermé dans sa chambre; 

I écrit , parce que le Courier d-Icalie part 

demain. Ah ça. Baron, parlons un peu de 

nos affaires 3 d*abprd , dîces^moi ce que 

vous pensez de mon fils. 

Le B a k o n. 

Il est bien tourné | s'il étpit babâllé i h 
Françoise , il seroit fort joli ; mais ce gros 
col qui lui fait un gouëire , le défigure un 
peu 'j & puis ou peut bien aussi être ,à 
cheval à TAngloise* szns se ployer en 
deux, comme il fait, sur le col de son che- 
val. Il faut tâcher de le défaire de ces pe- 
tites affeâacions , qui donnent toujours 
mauvaise opinion de lesprit d*un jeune 
homme. 
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Li Marquis. 

Oh , pour de l'esprit ^ je nç crois pas 
qu'on puisse l'accuser d'en manquer. Faites- 
le causer » je vous prie; questionnez le sur 
ses voyages, il vous étonnera j j'en suis 
sûr. Il a une imagination, un feu, un 
tad.» • • Il a mcmede là profondeur, & 
beaucoup. • • . • 

Le Baron. 

Du tacl , de U profondeur y à dîx-huic 
ans ! • • • . Eh y mon ami j quel abiis de 



mots! 



LeMauquis. 

Maïs , faites-le causer, c'est tout ce que 
je vous demande. Jusques- là suspendez" 
votre jugement : vous prétendiez que c'é- 
toit une folie de le faire voyager si jeune j 
il ne rapportera des Pays étrangers , disiez- 
vous, que des ridicules &c de la pédante- 
rie , &i pas une vraie connois^ance ; au 
lieu de cela , il a tout examiné avec cette 
ardeur de curiosité qui n'appartient qu'à la 
première jeunesse j & cette attention a 
gravé dans sa tète , d'une manière ineffa- 

Ei| 
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cable » cous les objets qu'il a vus. Il a rap- 
porté d^Ic^lie un gouc passionne pour les 
Arts y il eu parle d'une manière qui vous 
surprendra» Je vous en prie, deniandez-lui 
le Chapitre 4e spn jburnal qui traite de 
la Peinture ; sur ma parole , c'est un cheC^ 
d'oeuvre de goût ic d'éloquence» 
Le Baron, 
Un chef-d'ocuvre , j*y consens ; mais je 
n'y comprendrois riçn, moi j je n'ai nulle 
passion pour les Arcs , car je suis à cet 
égard d'une ignorance extrèmej je ne sais 
que raisonner un p^u j maiç , quoique je 
n'aie point d'instruction , j'en fais cas dans 
les autres j & je trouve que c'est un bon- 
heur très-rcel d'en avoir. Vous voyez que 
je -n'ai rien épargné pour l'éducation dç 
mon fils. J'ai placé auprès de lui des gens 
en état de lui donner des connoissances iç 
des talens , & tous les ans je l'envoie pas- 
ser trois mois à Paris chez mon frère »~afit| 
de le perfeâionner dans les choses qu'il 
upprendi par les leçons des grands maîtres, 
& aussi afin de lui faire voir un peu le 
monder Enfin , je vous le répcce , j'ai assç^ 
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ie bon sens pour comprendre Tagrémenc 
Se rucilicé de rinscruâ:ion ^ mais je hais 
par- dessus toutes choses la pédanterie ; ce 
vice n'est guères le partage que dcs'demi- 
savans & des talens snédiocres ; fût- il ac- 
compagne de toute la science du» monde y 
il me seroit encore insupportable-; S: , sur-' 
tout dans la jeunesse , il me paroît une^ es- 
pèce de monstruosité. Oui j un jeune 
homme pédant est , à mes yeux , Tobjet le 
plus complettement ridicule qu'on puisse 
rencontrer. 

Le Marqxtis. 
Je SUIS de votre avis à cet égard, Se cef- 
taînement vous trouverez mon fils bien 
éloigné d'un tel.défaut. Il est d'un naturel 
extrême J il y a même souvent du désor-r 
dre & du décousu dans sa conversation , 
parce qu'il se laisse conduire par une tête 
vive Se uneame pleine de force & d'éner- 
gie j alors il est étonnant , il s'exprime 
avec une éloquence & un choix d'expres- 
sions extraordinaires. Mais cette abon* 
dance vient de source , naturellement , 
sans afftâation Se sans étude , Se par k 

E iij 
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seule impulsion de l'enthousiasme qu'il» 

éprouve. 

Le'Barck. 

Je n*entends pas grand*chose à tout cela;^ 

mais enfin j'aurai avec lui aujourd'hui une 

longue conversation. Je vous avoue que 

jusqu'ici je n'ai pas eu de goût pour les 

jeunes gens éloquens & enthousiastes \ il 

me raccommodera avec eux ; nous ver* 

rons. En un mot, s'il a du naturel ^ je lui 

passe tout. .••... Mais il faut que je vous 

quitte ; j'ai quelques petites affaires i ter* 

minei: avant dîner. 

Le Map. qi7is. 

A propos d'affaire, nous n'avons pas 
encore fixé de jour pour la noce. 
Le B a k o k. 

Nous en raisonnerons^ ne précipitons 
rien.... Ah, voici le Gouverneur de votre 
fils ; j'imagine que vous ne serez pas fâché 
de causer ensemble : je vous laisse. Adieu. 
{H sort.) > 

Le Marquis. 

Voilà un homme bien borné , pour sen- 
tir tout le mérite de mon fils» 
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S C È N E I V. 

LE MARQUIS, DORIVAL. 

Le Marquis. 
MoKSiEUR Dorivaf , que fm mon fils ? 

D O R I V A L. 

L'Épine vient de me dire qu'il esc fati- 
gué de la chasse /qu'il s'est jeté sur son 
lit j & qu'il dort depuis deux heures* 

L s Ma r q u I s. 

Oh , cela n*est pas vrai , car je suis en- 
tre avec lur dans sa chambre , &: il m'a dit 
qu'il alloit s'enfern^er pour écrire. 

D o R I y A t. 

Eh bien , Monsieur ^ il vous a prêté son 
Journal j qu'en pcnsez-vbiis ? 

Le Marquis. 

Je n'en reviens pas. Réellement, Moi|* 
sieur Dorival ^ vous ne l'avez pas aidé ? 

E iv 
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P O R I V A 1. 

Aidé ! . • • • Monsieur , ce n'est pas une 
exagération j mais je ne serois pas en état 
d'écrire à tète reposée ce qu'il écrit > lui » 
d'un trait de plume. C*est une facilité qui 
véritablement tient du prodige i ic sa ma- 
nière de voir te de juger est inconceva- 
ble à son âge. Vous a-t-il lu son morceau 
sur les mœurs 6c Tétat politique des An- 

glois? 

L t Ma k qv X s« 

Oui 

D G K X V A £• 

Eh bien ? 

Le Marquis. 

Inoui, inceippréhensible Les bras 

m'en sont tombés ; je l'avoue. 

D o R I y A L. 

Il n'a cependant été que deux mois en 
Angleterre. C'est un sujet rare j je vous 
assure qu'il connoît les hommes mieux 
que je ne lesconnois moi-même > quoique 
j'aie vingt ans plus que lui. 

Li Marquis. 

Quand il partit , je ne lui donnai qu'un 
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conseil : Mon fils j lui dis-je , vous avez 
seize ans , vous avez fait d'excellentes étu- 
des^ votre tète esc bien meublée , il s'agit 
à présent de former votre esprit ; vous 
allez parcourir difFérens Pays y attachez* 
vous moins i l'étude des choses, qu a celle 
des hommes». «• 

D a R I V A t. 
Admirable précepte y bien essentiel 9 
bien philosophique. • . • 

Li Marquis. 
Les hommes > les hommes ; étudiez le$ 
hommes j lui répétai-je ; telle fut mon 
exiiortation j je vois avec plaisir qu'elle à 
fruâiiié...» 

D o K r V A I. 
Je vous réponds qu'il a bien^ suivi vos 
conseils ; il a porté dans ses voyages un 
esprit observateur qui surprenoit tout le 
monde.^... L'Ambassadeur de Venise di- 
soit de lui : ce jeune homme joint à la vi- 
vacité des François, toute la profondeur 
Angloise^ & c'étoit bien le peindre^ , 
Le Marquis. 
Je n e savois pas ce traie là 'y il est chaT-^ 

Ev 
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manc> il y a du tacl ic de la finesse.... Je 
vous en prie , contez cela au Baron. 

D O R I V A !.. 

Oh y je pourrois lui en conter bien 
d'autres. ... Mais Monsieur le Baron les 
sentira- 1 il bien ) 

LE Marquis. 

Le Baron est un bon homme , il a même 
une sorte d'esprit naturel^ mais point de 
ressort , point de philosophie 9 nulle con- 
noissance du cœur humain ; des préjugés, 
une imagination froide : voilà son portrait 
en jieu de mors. 

D O R I V A L. 

Et tracé par un pinceau de maîrre. 

Li Marquis. 
Quelquefois j'ai le talent d'attraper assez 

bien les ressemblances M. Dérivai , 

une tête bien faite y qui réfléchit depuis 
quarante ans> doit avoir un peu de pénér 

tration Mais, pour revenir au Baron., 

je sens bien qu'il n'a pas tout ce qu'il 
faut pour apprécier mon 6!s^ cependant 
l'esprit en chante & séduit toujours les 
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personnes même le moins en iiTX d*en 
j uger ; & le Baron > j'en suis sûr, ne paurra 
se défendre de cet attrait irrésistible.. 



iMaé 
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Oui 5 mais je crains que son fils lé Che- 
valier de Valcc , ne cherche i nuire â M. 
le Vicomte. 

Le Marquis, 

Celasse pourroit. Ce jeune homme se 
voit écrase par mon fils d*une si terrible 
manière, qu'il est à ciraiildrè <|ue Tamout^ 
propre humilié ne lé conduise prompte* 
ment à la jalousie & à l'âvcrsioii. 

D o R I V A 1. 

A t'il quelque pouvoir sur Tesprit de 
son père ? 

Lb Marquis. 

Be^lucoup. Le petit gafçon ne sera )^ 
mais qu un très-médiocre sujet \ il a de la 
douceur , mais point de fond , rien de • 
brillant ; en un mot, fait pour rester éter- 
nellement dans la classe obscure des gens 
dont on ne peut dire ni bien ni mal; voiU 
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son horofcope» Malgré cela , laveugle-- 
ment du Baron sur son compte est in- 
croyable. Je vous avoue que je ne puis 
concevoir ces préventions du père \ elles 
m'étonnent toujours ^ & de tous les ridi- 
cules » celui-là est peut-ccre un des plus 
curieux à observer philosophiquement..... 
Mais^ que hous veut Roussel? 

R o y s s £ t ) au Marquis. 

Monsieur le Baron vous fait proposer» 
Monsieur /de venir jouer une partie de 
billard avant le dîner. 

Le Marquis* 

Volontiers. Venez , mon cher Dorivah 
{Ils sortent.) 

Roussit, seul» 

Monsieur le Baron me patoîc un peu 
dégoùcé de son gendre futur. Ma foi , je 
n'en suis pas fâché y car » d'après le. rap- 
port de l'Épine y Se selon les apparences, 
le ïutur , à ce que je crois , n'est qu'un 
fat. . . . Quelqu'un yient j ah, c'est Mon- 
sieur le Chevalier., • 
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SCÈNE V. 

LE CHEVALIER, ROUSSEL. 

Ll CHEVALtER. 

JloussEL , un moment j'ai i te parler. 

R o y s s E L. 

De quoi s'agit-ii , Monsieur ? 

Le Chevalier. 

Mon père m'a conté tout ce que tu lui 
as dit au sujet du Vicomte de Melville , 
il en est très-frappé j le voilà prévenu 
contre ce jeune homme « dont le valet a 
peut-être exagéré les ridicules y & je 
trouve , Roussel > que vous auriez dû 
mettre plus de ' ménagement dans le 
compte que vous avez rendu. ... 

Roussel. 

Dame , je n'ai dit que la vérité. 

Le Chevalier. 

Il ne faut pas tant se presser de croire le 
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mat , & snr-cout de le débicer. Mon père 
vous a chargé de questionner encore 
l'Epine; je vous prie» mon cher Roussel » 
par amitié pour moi » de ne point aigrir 
mon père davantage \ il est plus clairvoyant 
que nous \ ainsi ne lui donnez gas de pré- 
ventions , afin qu'il puisse juger sainemenc 
. & par lui-même. 

R O tJ s s I t. 

Vous vous êtes donc pris d amitié peur 
Monsieur le Vicomte ? 

Le Chevalier. 

Oh cela, point du tout; mais , maigre 
les défauts de son extérieur, peut-être a-t-il 
une belle ame. . • • 

R G t7 s s B l1 

Savez - vous y Monsieur , ce qu'il die 
de vous ? 

Le Chevalier» 

Non ; & Je vous défeftds de me l'ap- 
prendre, r 
Roussel. 

Je suis y je l'avoue » hors de moi » de 
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vous voir prendre le parti d'un homme qui 
vous traite de niais. • . . 

Le Chevalier» 

De niais ? • • • • 

Roussel. 

Oui, Monsieur, de niais, puisqu'il faut 
vous le dire. 

Le Chevalier, riant. 

N'est-ce que cela ? ; . . . Eh bien , quel 
tort me fait- il ? Il m*accuse d'ctre ce qu'on 
est fort communément à mon âge. 

Roussel. 

A votre âge ! mais il n'a qu'un an de 
plus que vous. 

Le Chevalier. 

Eh bien , oui , j'ai dix-sept ans \ & si je 
suis niais, je suis fort excusable ^ ainsi c'est 
le plus petit reproche qu'il pouvoir me 
faire , puisque c'est une disgrâce de la 
première jeunesse, qu'on perd avec elle, 
& qui tient même souvent à des qualités 
qu'un jeune homme doit avoir, la timidité 
& la défiance de soi-même; 
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- Roussel. 

Â la bonne- heure , Monsieur» il a faic^ 
un magnifique élogexle vous; vous trouvez 
cela , moi , j'y consens. 

Le Chevalier, 

Non j mais je crois vous avoir prouvé 
qu'il n'a rien dit qui doive ih'ofFenser. 

Roussel. 

Vous êtes peut-être le seul jeune homme 
que cela ae puisse pas piquer au vif. 

L^ Chivalier. 

Pourvu qu'on n'attaque ni mon honnê- 
teté ni mon cœur, & qu'on ne m'accuse 
jamais d'être un pédant ou un fat , tout le 
reste m'est égal. 

Roussel, 

A propos , Monsieur. eh , mon 

Dieu, j'allois oublier de vous dire cela.,*» 
votre ami Monsieur le Vicomte , nous a 
donné une bourde ^ ce matin > avec son 
courrier dltalie. , . 

Le CHEVALIERt 

Comment ? 
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Oh , c*tst excellent Il a fait dire 

qu'il s'enfermoit dans sa chambre , parce 
qu'il avoir vingt lettres à écrire pour Rome; 
Se , au lieu de cela , il s'est couché entre 
deux draps » car il étoit mort de fatigue 
Relâchasse, malgré son trot à TAngloise 
qu'il vante tant 

Lb Chbvàlxbr. 

Eh » comment sais-tu déjà qu'il ttote à 
TAngloise ? 

R V 8 s B L* 

Pardi » depuis cinq heures que Je suis 
arrivé , je n'entends parler que de lui' J'ai 
vu la Brîe » le Piqueur , qui m'a conté cela. 
Il n'y a pas un Domestique dans le Châ- 
teau qui ne se moque de M. le Voyageur ^ 
comme ils l'appellent. J'étois bien curieux 
de le voir j en qualité de Concierge , j'ai 
été tout- à- l'heure prendre ses ordres y je 
l'ai trouvé à sa toilette j il m'a chargé de 
dire à Monsieur le Baron que ses dépèches 
étoient finies , & qu'il alloit d:escendre. 
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Le Chevalier, 

Eh bien , commeni savez-vous qu'il n*a 
^as écrie , & qu'il s'est couché ? 

R o y s s £ L. 

Parce qu'il âvoit oublié de défendre i 
l'Épine de le dire ^ ôc que pendant son 
sommeil j'ai été dans son antichambre 
causer avec l'Épine, & que nous len ten- 
dions ronfler. 

Le Chevalier. 

Mais il a peut-être écrit depuis ? 

R o U.S s £ L* 

Pas seulement une panse d'à , m*a dit 
rÉpine tout-à l'heure. 

Le Chevalier. 

Mentir ainsi de gaieté de cœur^ cela 
n*est pas croyable ! • • • . Mon Père le sait- 
il ? ... . 

Roussel. 

Eh, mon Dieu, non \ j'ai oublié de lui 
en parler. 

Le Chevalier. 
Eh bien , mon cher Roussel» ne lui en 
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dites rien ^ je vous prie; du moins, ateèn* 
dez , ne précipitons rien , & ne nous hâ- 
tons pas de nuire à un jeune ^omme dont 
la légèreté & l'étourderie causent peut- 
être tous les torts. Certainement , s'il n'est 
pas honnête j il titst pas digne de ma 
sœur ; mais , donnons- nous le temps de 
le connoître ^ & prenons bien garde d ai- 
grir mon Père niaUà- propos contre lui. 

Roussel. 

Allons » je ferai tout ce que vous vou- 
drez \ car votre bonté d'ame me gagne au 
point de me donner des scrupules. Mais ^ 
Monsieur , il est deux heures \ on va se 
mettre i table. - 

Li Chbvàlmr. 

Tu as raison. Adieu , Roussel, souviens* 
toi de ta promesse. 

* R c u s s 2 L. 

Oui y Monsieur Quel joli naturel 

d'enfant. ( // son.. ) 

Fin du premier Acle. 



lU LE voyageur; 




ACTE II. 



SCÈNE PitEMIÊRE. 

L' É P 1 N E.» seul. 

Jb croyois trouver ici Monsieur le Vi- 
comtepl faucabsolumeatque jelui parle.,. 
Ah , le voici. 



■ 
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L'ÉPINE^LE VICOMTE. 
Le Vicomti. 

Ah , Monsieur TÊpine , je suis bien aise 
de vous rencontrer j qu'est-ce que c'est 
donc que cette histoire qu& vous avez faite 
à Monsieur Dorival $ que je m*étois cou* 
chc,,&.... 
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U É P I N E. 

Appelez-vous cela une histoire^ Mon- 
sieur 5 ne TOUS ctes-voas pas déshabillé » 
mis au lit ^ n'ai- je pas fermé vos volets y 
n'avez'vous pas dormi deux heures ? 

Lb Vicomte. 

Apprenez , une fois pour toutes , quand 
je suis enfermé , à dire que j'écris , ou que 
je lis 9 enfin que je travaille. 

L* É P I N E. 

Fort bien , Monsieur » à présent je n'jr 

manquerai pas \ mais aussi , ayez la bonté, 

i lavenir, de ne pas oublier de me faire 

ma leçon ^ comme vous faisiez en Italie y 

je crois, sans reproche, que je ne vous se- 

condois pas mal \ je ne demande pas mieux 

que de mentir > mais je ne peux pas der 

yiner. 

Le Vicomte. 

En voilà asse? là- dessus.... Dires-moi i 
vous coimpissez Roussel > il me paroît qu'il 
a là confiance 4u Baron ^ ràchez de savoir 
de lui si j'ai le bonheur de plaire à soa 
Maître. 
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L' E P I N E. 

Je voulois précisément vous parler là- 
dessus, Monsieur 5. pendant votre dîner, 
nous avons beaucoup jasé» Roussel & moi, 
& il m'a dit que Monsieur le Baron desi* 
roit avoir une grande conversation avec 
vous dès aujourd'hui, afin de s'assumer par 
lui-même s'il est vrai que vous ayez autanc 
d'esprit qu'on le dit. 

Lb* Vicomte , avec un ris moqueur* 

Le bon- homme ! 'cela est char- 
mant ! 

L' E p I N I, 

Ainsi, Monsieur, préparez- vous. 

Le Vicomte. 

Etonner , émouvoir une brute , doit être 

un triomphe assez piquant. Allons, je 

l'essaierai. M. je me livrerai. 

L* É P I K E. 

Roussel m'a confié encore que le Che- 
valier a formé le projet d'avoir aussi un 
entretien particulier avec vous. 
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Le Vicqmti. 

»• 

Comloient , il faudra donc que je subisse 
Texamen de couce la famille } Cela devient 
très-imposant* 

L* É ? I N E. 

Ils prétendent tous que ce jeune homme 
est rempli de science & de talens. 

Le Vicomte. 

Maïs oui ; il me paroît qu'il jouit dans 
toute la Picardie d*uhe très-brillante repu- 
ration 

L' E P I N E. 

Ce qu'il y a de sûr , c'eft qu'il sait bien 
des langues pour son âge ; le Latin , l'Al- 
lemand > l'Italien , l'Ânglbis. 

Le Vicomte. 

Oui , Se il les parle avec une grande 
élégance. 

L' É p I N E. 

Ma foi , je ne m'y connois pas ; mais 
ce que je puis dite , c'est que nous autions 
été bien heureux , dans nos voyages, 
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d'en sayoir autant Quelqu'un vient ; 

c*esc justement lui-même. 

- LeVicomte* 

Laisse-nous. {V Épine sort.) 

se Ê NE IIL 

LE VICOMTE , LE CHEVALIER. 

Li Chbyalier. 

xIh y Vicomte , je suis charmé de vous 
trouver seul ; depuis le retour de la chasse ^ 
}e cherchois cette occasion. J'aurois été 
chez vous \ mais j 'ai su que vous dormiez. •. 

L 1 V I c o M T B s ^/! riant* 

Que je dormois !.... C'eft mon Valet- 
de-chambre qui a dit cela ? 

L& Cheyalier. 
Oui. 

Le Vicomte. 

Je veux bien vous avouer le vrai..^ c'est 
que toutes les fois que je me retire pour 

travailler 
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travailler > mes gens ont ordre de dire que 

je dors sahs cela, on seroic interrompu 

â chaque instant. 

Lb Chevalier. 

Vous ne vous êtes donc pas couche? 

Le 'Vicomte. 

Pas une minuce. 

Ll CHBTAI.IER* 

Mats 9 vos volets ctoient fermés ! 

Le Vicomte. 

■ Toujours, quand je travaille; c'est uà 
tic ; le jour me distrait : je ne puis m'oc- 
cuper de choses itn peu sérieuses que die 
cette manière. C'est une habitude que j ai 
prise en Italie , d'autant plus qa^à cause dip 
la chaleur il faut toujours tout fetnfiet, 8C 
que lés appàrtém'ëns y sont , par cette 
raisoB, très-obscurs. Ma fantaisie d'é- 
crke à la lumière croit fort connue à 
Rome & à Naples ; elle passa même feu 
proverbe j car pour exprimer qu'un Ou- 
vrage étoic écrit avec soin , on disoit qu'il 
avoit sûrement été fait à la lumiàre. Ce fut 

Tome ir. F 
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mon Discours de réception à TÂcadémie 
des Arcades , qui tnic cette plaisanterie à 
la mode. 

Le Chbvalier. 

Enfin y j'ai cru ce matin que vous étiez 
dans votre Ut , &•••* 

Le VicoiiiTE. 

Dans mon lit !..... Mettez* vous dans la 
tète que je ne dors point ; ce n'est pas une 
façon de parler , j'ai de l'antipathie pour 
le sommeil j cet état de stupeur 8c de moit 
morale , dans lequel toutes les facultés de 
l'ame s'anéantissent , me paroît la sujétion 
la plus humiliante de la nature humaine. 
Aussi , je me suis accoutumé à ne dormir 
chaque nuit que deux ou trois heures tour 
au plus. 

Le Chevalieii. 

Je vous en félicite Mais , je venois 

avec l'intention devons parler de ma sœur; 
jUi reçu ce matin une lettre d'elle..... 

Le A^icomte. 

Eh bien j sait-elle que je suis en France? 
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Le Chevalier. 

Oui 'y elle me parle beaucoup de vous; 
elle the questionne ^ elle me prie de lui 
mander , aussitôi que voyffi serez ici , ce 
que je pense de vocre caraâère , & •• 

Le Vicomte, > 

Vous pourrez lui répondfe que je ne 
suis pas touc-à-fait imbécille , & que j'ai 
reciré quelque fruit de mes voyages. 
Le Ch.evalier. 

Angélique a seize ans ; e lie a toute Theu- 
reuse 'Simplicité de son âge; elle croit que 
tout le mérite <le la grande jeunesse con- 
siste dans la modestie , la douceur » le de- 
^ir de s'instruire , Se sur- tout d'acquérir 
des vertus. Si je lui faisois de vous un por* 
trait plus brillant; si je lui mandois que 
vous êtes a dix-huit ans tout ce que vous 
serez à trente ; au lieu de la séduire j je 
l'ef&aierois; elle est si intimement persua- 
dée que la première jeunesse n'est pas sus-*, 
cepcible d'atteindre à la perfedion de l'âge 
mûr, qu'il me seroit impossible He la faire . 
xevenir de cette prévemion ; Se si je dîsois 

Fij 
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que vous avez dçs talens supérieurs J& une 
éiudîcion profande» elle croiroit i;]iio je 
me suif abiisé, & que j*ai pris l*ass^raiicç 
4e la présomption > & des prite;if ions ri* 
4icules , pour 4a tnétire Sç 4e Tinsuaç^ 
fion. . , ' 

I^ » V I ç o M T B» 

Ce que vous me dhes-U ne:m*étoniit 
point du tout ; voilà le ftuit de réduc»^ 
tion du Couvent y des préjugés » de l'en- 
tèlemçnt. 

Lb Chevalibr* 
- Elle a été mieux: élevée iqu'oo ne Vem 
wdinairemenr dans un Co^ivent ; ma tance, 
fort en état de lui former Tesprit^ s'attiM^ 
eha sur- tout à ne lui donner que des id^oiB 
justes...... 

Lb Vicomte. 

Est-elle fort sensible ?...f..; 

Lb CHBVALIBlt, 

Son cœur est excellent. 

Le Vicomte- 
Taait mieux ; xxen n açtacbe ccm^me uno 
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dâie aimante ; & > il faut l'avouer, les fem* 

mes a cet égard Temponeûc sur nous « 

I^es Anglaises) sur«tout , quand elles 21^ 
meiu , c'est ;isvec une violenceé.... J'en ai 
connu une , encr autres , bien surpren^ntf 

à cet égard belle comme le jour^ très* 

piquante, très*à la mode y eh bien > cctt^ 

femme ( donc le nom ejst très-connu , me?- 

me ici •) est capable d'un excès, de passion 

qui surpasse tout C6 qu'on peut liie dans 

ks romans les moins vraisemblables... .«.^ 

une impétuosité d'im^aginackm , un feu ^ 

une chaleur , ^une 4^k^$s^ !*m«« ^ une 

fpaniète d-écrû^evérical^lexueuc pleine d'é- 

x^rgie Çc de sédui^iap....« Cette Anglaise» 

& une petite Espagnole chez le Père dit 

laquelle je logeois à Madrid^ sont, dans 

ice gçnte , les deux ccres les pliis extrapr- 

dinaires qui soient peur-être au monde. 

L^ Ch'EVA^-ibk, à\part* 

Quel délire de fatuité ! 

Le Vicomts. 
Les Italiennes ont aussi des passions très. 
l^ioieAtes \ i^i^is elles sont d'une jaloosiç in-. 

F \\) 
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supportable J'en fis l'épreuve â Ve- 
nise d'une manière cruelle une mal* 

r 

heuteuse femme se perdit par des éclats 

d'une extravagance ! cette aventure fit 

un bruit affreux , & véritablement elle 
m'afFeâa beaucoup. Si je conçois tout ce 
(qui m'e&t arrivé dans mes voyages , jeppup 
rois souvent risquer d'être accusé d'exagé- 
ration j réellement , il semble que je sois 
né pour les choses extraordinaires» & cela 

dans tous les genres Miiis vous. Cher 

valier , quand voyagerez- vous donc? 

L 1 C H E V A t .1 1 R. 

Je vous avoue que je n'ai nul goutpout 
les voyages & chaque instant forti- 
fie ma répugnance 

Li Vicomte. 

» 

Mais c*e$t une répugnance d'enfant quç 
vCxa** •••• 

Le C u F. V a l I e r. 
En vérité , .vous ne parviendrez point 
à la vaincre. 

Le Vicomte, 
Qa«l conte. L... Eh bieu^ Je yeux vous 
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emmener avec moi > dans le nord , rannée 
prochaine. 

X^E Chevalier. 
Comment , dans le Nord? 

Le Vicomte. 

Oui, jecompte faire le voyage du Nord. 
J*irai d'abord en Russie j parce que fe mé- 
dite un ouvrage très-piquant sur les pro- 
grès rapides des Russes dans les Arts & 
dans la Politique. J'en ai déjà fait le plan.... 
£c puis je veux connoîcre la Suède , le Da« 
nemarck 

LeChevalier. 

Et si vous vous mariez , emmenerez- 
voûs votre femme ? 

Le Vicomte, 

Oh, cela est impossible Je ne 

prendrai avec moi qu'un Dessinateur 8c un 
Botaniste. Aimez-vbus l'Histoire-Natu- 
relle ? moi , elle me tourne la tète. Je suis 
heureusement né! L'étude la plus sèche, la 
plus aride , n'est pour moi qu'un amuse-- 
mcnz 'y j'apprends tout ce que}e veqx> sans 

F iv 
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travail ic sans peine. On peut se vanter de 
cette facilité \ elle n'a rien de conîman avec 
l'esprit, elle ne vient que de la mémoire...; 
Il est certain que j*ai une mémoire pro- 

iiigieuse Et puis j'aime toutes 

les sciences également Ma pas- 
sion de m'instruire s'étend sur tous les 
objets.....*.. On fît à ce sujet à Rome» les 
^rniers jours que j'y passai , une remarqua 
asse^ plaisante : on préten4it que , dans 
1^ même soirée y j'avois donné la solution 
d'un problème > rempli douze bout-rimés » 
soutenu une discussion très-vive sur la Po- 
litique » traduit en Français un passage du 
Dante j & dansé dix contredanses. Je ne 
m'en ressouviens pas , je ne puis répondre 
de l'exaâi tude de cette récapitulation \ mais 
il est très-possible qu'elle soit vraie.... très-, 
possible. 

Le Chevalier. 

Quel passage du Dante traduisîtes-vous ? 

LEViCOMTfi. 

Mais 9 Ah, cela esc excellent!.. ...«• 

il m'est écha^ppé Touc ce qi^e je me 



]:appelle, c*est que c'écoic le plus difficile 
du Poëme , parce qu'on 1 avoic choisi ex- 
près Dour m'embârrasser...... Je dois avoic 

dans mes papiers cette traduâion y \q vous 
|a nionuerai* , 

L. K Chevalier. 

J'en tends mon père , je crois... . . ( à part.) 
Ah , j*avois'grand besoin qn*on vînt à mon 
«ecoursj je n'y pouvoîs plus tenir...... ^ 

Le Vicomte, 4I paru 

Le jeune-homme , à ce que je voi« l 
est un peu étonné de cet entretien..MM..4» 
Allons } après avoir pétrifié le fils > ti fam 
subjuguer le pèire. 



4» 
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' ™ .. ■ - ■ - m — 

SCÈNE IV. 

LE BARON, LE VICOMTE^ 
LE CHEVALI'ER. ^ 

' - . . , N 

L^^ B A R O N. 

AloN FILS , alléi dans le salon retrouver 
le Marquis qni vous attend pour la pro- 

Jiter^adè Mais^ «coûtez. (au'Fî" 

-eomtc. ) RermecteZ'Vous que je lui 4ise 
4Mi.moi B.».^. 

Le V I c o M T 1, . . 

' Je vais me retirer 

Le Baron. 
Non y non , cela sera' fait dans Tinstant.M 
Le Vicomte. 

Fort bien ; pendant ce temps , je vais 
examiner les Tableaux de ce cabinet, que 
je n*avois pas encore remarqués. (// jV- 
loigne , & confidère les Tableaux , en effec^ 
tant toutes les manières d'un Connaisseur^^ 
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Le Baron , au Chevalier , à demi-bas. 

Eh bien, comment s*est passé votre 
conversation ? 

Le Chivalier. 

Ah , mon père, vous me voyez dans 
une surprise !....* 

Le Vicomte, considérant un Tableau. 

Cette tète n'est - elle pas d'après Ra- 
phaël ? 

Le Baron, se retournant. 
Non , c'est d'après ma grand^mère m..^ 

un très-beau Tableau 

Le Vicomte. 
Le faire n*en est pas mauvais, point da 

tout mauvais Ah, voilà un assez joli 

paysage , il est chaud de couleur..... 
• Le Baron , à demi-voix , au Chevalier. " 
C'est un fat, n'est ce pas, un vrai fat?,... 
Mais , croyez-vous du moins qu'il ait 
quelque instruction , autant que vous en 
pouvez juger i Parlez moi naturellement. 
Le Chevalier. 
Il est fou , on lui a tourné la tece y voiU 
tout ce que j'ai pu démêler. 

Fvj 
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Ls Vicomte , considérant toujours kr 
TabUaux y 6r se parlant à lui-même ^ 
mais très haut. 
Dans le goût de la Rosalba, 

Le Baron , toujours au Chevalier. 

Et si le cœur esc gâté, il n'y a nulle 

fcssource. 

L X C H E V A 1 I s R. 

Ah, mon père, parlez-lui , 'donnez lut 
des conseils, peut-être parviendrez- vous 

i, le corriger 

I E Baron. 

11 siiffir; UDUS reprenirons ret entre- 
tien. Venez, Vicomte; & vous, moq 
fi's, al'ez chercher le Marquir, çt con- 
duisez-le dans mon petii |arHivi: ^nez^ 
voili la cl >f de la grille. 

( Li Cheva 'ier soft* ) 
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S c EN E V. 

LE BARON, LE VICQMTE. 

Il est charmant vocrç jardin. ... le site eo 
tst très- agréable. • • • On j découvre du 
l?oté du bois une vue agreste y mais fort 
pittoresque. Au déclin du jour , le soleil 
couchant produit sur la montagne de gran-' 
des masses de lumières d*un effet très- pi" 
quant.Qt paysage rappe!leceux de laSuisse» 
il en offre les charmes sans en avoir la se* 
vérité. La nature est plus majestueufe , plus 
imposante en Suisse & en Italie \ mais c'est 
l^ne beauté, si j'ose m'ei^primer ainsi, donc 
Tâpre austérité va jusqu'à la rudesse. Ici , 
elle est moins sublime , mais plus simple^ 
elle touche daf antage. 

Le B a AON, à paru 

Quelle tirade !•... Je crois qu'ils appellenc 
icela improYiser^ maïs e n'est pasxtti 
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François \ car je n'eniçnds ni les mots ni 
les phrases. • * . 

Le Vicomte»^ pare. 

Je le tiens. ... le voilà déjà scupéfait. 

Le Baron, à part* 

Voyons jusqu'où cela peut aller. 
(Haut) En vérité. Vicomte, vousm'étoa- 
nez. . . • Vous avez une singulière <r7a- 
qucnce. . . . Tout ce que vous avez trouvé 
le moyen de débiter, pour dire que j*ai uh 
joli jardin. ... 

Le Vicomte. 

C'est que} aime la campagne avec pas-< 
sion. La vue d'un beau paysage , m'aJSfeâe 
d'une manière très-extraordinaire : comme 
j'étois heureux dans les Apennins ! Ces 
hautes montagnes hérissées de rochers » 
entourées de précipices j cet aspeS noble 
& sauvage exaltoit mon imagination^ mes 
idées . s'étendoient , s'élevaient ; entraîné 
par un enthousiasme auquel je ne pouvois 
résister, je dcscendois de voiture; je mé* 

rditôis^ je dessinois, je faisois des vers 

fQuelpays que.rUalje^ po&ir i^ne tète.viv^ 
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Repensante ! Je recevais une impressionqw 
}e ne puis dépeindre ^ en songeant qae 
fétois dans la patrie de Cicéron , de Vk- 
gîle & d'Horace : sachant tous leurs ou- 
vrages par cœur, je trouvois un nouveau 
plaisir à les lire dans ces lieux où ils avoient 
été composés. .. . & Rome , Rome ! quels 
transports j'éprouvai en entrant dans 
Rome ! • • . • 

Le B a r o k. 
A présent, parlez-moi un peu des hom- 
mes, des mcburs, des difFéfenî Gouver- 
nemens \ n'avez-vous pas étudié tout cela 
à fond? 

L E. V.I C o M T B. 

En Italie, mes (>bsenrations n'ont roulé 
que sur le matériel ; il ne faut là que de 
k mémpire ic des yeux, on' n'y peut 
réfléchir que sur le pasàé J mais c'est en 
Suisse, eh Ariglééérrt, qu'il faut chercher 
des êtres pensans 6c des têtes bien organdi" 
sées ; des idées d^une profondeur ! .. . Nous 
avons de la grâce, c/i vernis agréable , Se 
" isnt grande fr^Ubeujc>de coloris -^ nous côn- 
•^k(ns^n&i-ar(ide$/i«iytfjrJc>:ti3ais^ilsQm syr 
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nous VmsLnugt <i*iia« wsçn gé^nu^nq^ç 
4f m4ih0dique , & n^m »e ssotwxi^ pas 
m i»«i«re de pcmvoiir comp^rci^ wtxP 
ibj'/f tt€ à la leur« 

Le Baron. 

Ainsi, vojus mettez lesSuisçes & les An- 
elois dans la même classé ? Ils n ont ni 
vernis, ni nuances, ni fraîcheur, mais de 
la méthode , de la logique , 4e la gcomé- 
(rie ôç de la mesure ? 

L 1 V I c o K T E. 

Oui, quant aux nu3ears& à la tourmjriS 
des idées, ils se ressemblent betaucouj^j 
dans les uns & les autres , les données sont 
à'peu près les mêmes. 

Lb Baron, ^ p^^rt. 

J.« doanées ï ( Haut.) Vous avez 

fait ui» Jçutnal fort 4€«aiUé , a ce qu «vi 

h % V I C M T ï.. 

Oui, ji'aisia voltim6s4e mesgritfQaages; 

^est un ouvrage u^onmcj'cotamt vous 

- pouvest pen&ei^^i je raiéam.aiiâc.iatt 4e 
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çtjpûlicé ! . • • • Cependant il y a du feu» Se 
}$n tour s^fTez original j on m'a persécuté i 
Londres pour le faire imprimer ; m^s je 
suis si loin de toute espèce de prétentions!.. 
J'ai rapporté aussi d'Italie des dessins pré' 
sieux & d* un fini admirable. • « . 

Le B a h o k. 

Vous êtes grand connoisseur en ta** 
bleaux ? 

Le Vicomte. 
Mais, j'ai le coup- d'oeil assez )uste , ic 
un goût si décidé pour les Arts ! .... La 
Musi<}ûe & la Peinture ont occupé met. 
loisirs à Rome , d*une manière bien déli« 
cieuse \ j ai fait un petit traité sur la Mu- 
sique , dans lequel je prouve que les Ita* 
liensont seuls connu IcH grands effets d^har^ 
monte; que leur style est en général plus 
put% leurs idées plus fraîches ^ 8c qu'en- 
fin , on trouve toujours dans Leurs plus 
petits airs de jolies intentions , jde la grâc^j 
de l'élegance^ ic des motifs bien soutenus» 

L s B A H O M. 

De manièr^que oocire Mufique est mai- 
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^mentionnée : cela me fait de la peine ^ 
car j aimois Rameau. . • . Mais, revenons 
à la Peinture ; puisque vous êtes un véri- 
table amateur ^ je veux vous montrer une 
miniature qu'on dit être d'un bon Maître: 
vous m'en direz votre avis franchement , 
parce qu'en conséquence je l'achetcerai ou 
je la renverrai. La voici. ( // lui donne la 
botte sur laquelle est le Portrait d'jingC' 
lique. Jl dit à part. ) Voyons un peu ce 
que ce pédant dira de ja figure d'Angé- 
lique. 

Lb Vicoj^TE, après an moment d* examen. 

Je ne vous conseille pas d'acheter cela. 

Le B A R o M. 

Pourquoi donc? .... Le visage me pa- 
roît joli. ... 

Le Vicomte ,' regardant le Portrait. 

Non. . . . point de caraâère. . . . mauvais 
tour de tète ; nulle expression. . . im ou- 
vrage détestable ^ en vérité. 

' L E B A n o N» piqué. 

Cela est bon à savoir. • , • 
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Lfi Vicomte^ regardant toujours le 

Portrait. 

Détestable! • • • ^\ic\xt\t tntente du mé- 
lange des couleurs^ un faire mesquin. . . . 
une petite manière ^ de la sécher esse •••• 
une draperie pauvre. « . . Lui rendant la 
boete. ) Cela ne vaut rien. • . . absolument 
rien. . . . 

L E «fi A n o n y avec colère* 

Eh bien^ Monsieur le connoisseui; 
d'autres feront moins difficiles. . • • 

Le Vicomte. 

Comment ; que signifie cela ? 

Lb Baron. 

Ah , voici votre Père fort à propot. 
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W— «^ ■ ■ ■ I . I I ■ ■— — 

s C È N E y ï. 

LE BARON, LE MARQUIS, 
LE VICOMTÇ , LE CH5VAUER. 

L s B A R O N, 

Y £NEz > Marquis > "^n^. * « • 

L B M A R Q U 1 9é 

Eh , mon Dieu , vous avez Tair bien 
cmii* • • • 

L £ B A R O N. ^ 

Je viens de montrer le po;rM:aîc 4'Ai^* 
gélique à Monsieur votre fils. . •» 

Li Vicomte,^ part. 

Abs voilà donc, la i¥Eud ! . . • 

Le Baron. 

Et elle n a pas le bonheur de lui plaire ; 
il dit qu'elle eft sèche , qu'elle a ait petites 
manières j l'air mesquin. ••*& cent autres 
impertinences du même genre. • # • 
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Le Marquis. 

Comment, mon fils ! * • . • 

Le Vicomte , bas au Marquis» 

Mon Père , je vous expliquerai cela..... 
rien n'esc plus simple; mais ces gens-ci 
n'ont pas le sens commun. 

Le Baron. 

Enfin -, mofi drer Marquis , Monsieur 
le Vicomte de -Melville eft beaucoup trop 
merveilleux pour moi ; son esprit i^si si 
fort au-dessus du mien , que Je ne com- 
prends pas plus tts longs dis^sours que s'il 
(terloit Allemand. Son langage tst com* 
posé d 4Uie quantité de mots qui me sont 
absolument inconnus, & il place ceux 
que je sais^ de manière à me dérouter to- 
tftlem^p sur leur signification • . • . Moi ^ 
je veux pouvoir causer avec mon fendrç ; 
ainsi vous voyez bien. . . . 

Le Marquis. 

C'en est aiTez , je vous rends votrç p;i« 
pie \ venez » mon £ls.^ • • 
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Le Chevalier, à part. 
J'avois prévu ce dénouement. 

Le Vicomte , au Baron* 

Monsieur, je ne sais que six langues , 
mais je n'ai pas la plus légère teincure V/tf 
Picardy je l'avoue , à ma honce, & cette 
ignorance me coûte trop cher pour no 
la pas déplorer sincèrement. . . . 

Le Marquis. 

Allons 3 mon fils 5 suivez-moi. 

Le Baron. 

^ Pespère du moins , mon cher Marquis, 
que je n'aurai pas le malheur de perdre 
votre amitié. . . . J'aurois du vous parler 
avec plus de ménagement; mais vous con- 

'noissezma franchise Se ma vivacité, 8c' y 
réellement, ce jeune homme m'a poussé 
à bout. . • • Vous savez d'ailleurs , quand 
vous me proposâtes ce mariage , que je 
vous prévins qu'il n'auroit lieu qu'en sup- 

' posant que l'esprit & le càraftèrc de votre 
fils me conviendroient, &• ... 
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Lji Marquis. 

Èpargndns-nou« des explications inu- 
tiles , ic recevez mes adieux ^ venez , mon 
fils ; partons. 

Le Vicomte , avec ironie. 

Allons, supportons ce revers avec cou- 
rage^ lesMuses, la Gloire & les Arts , par* 

viendront peut - être à m'en consoler 

Adieu 3 Chevalier.... ( En s* en allant , & 
ea riant. ) Voilà une aventure véritable- 
ment très-plaisante» Ah> ah, ah, (//j 
sortent.) 
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SCÈ^E VII ET DERNIÈRE. 

LE BARON , LE CHEVALIER- 
L B Baron. 

J-iE fat!... en véricc je ne sais où fen 
suis. ..... J'ai encore la tète remplie de 

toutes les extravagances qu'il m'a débitées, 
& quo )*ai eu la patience d'écouter pendant 
unfe heure. ... Le soc jargoh ! . . . . par- 
bleu, j'avois fait- là un beau dioix pour 
ma pauvre Angélique ! • . . • Mais , parlez 
donc , mon fils , concevez-vous cet ex- 
cès de folie , de confiance 6c de stupi- 
dité ?....• 

Le Chevalier. 

Je vois » mon Père , ce que vous m'avez 
réf)été bien souvent, que la présomption , 
dans un jeune homme , doit également gâ- 
ter son cœur & son esprit, 

L 1 fi Â R o K. 

Mon enfant , n'oubliez jamais cette le- 
çon; 



çon y vous.verrfiz desifats moins grossiers 
^ plus spiiçituels > mais ^tes-vous biea 
qvC,ai/\f> fond 4u cç^nt iJLss ont tous les me- 
ttes ^-doonioés par la pl^is méprisable 6c la 
. pjt^s.siitjtce v^njié^^^ns.^Iévanpn , ^ans prin^ 
. cipes » s^n^ égaçdspçur les ien^^es; indis- 
.cieis.> m^lHeurs » ^rogans : voilà les vices 
hi3!in;UiJies 9141^3 Câ^raâérisenc cous ^ ^.quî 
sont le partage du plus adroit d'entre-euf, 
cotnme du plus gauche & du plus ridicule. 
£nân, répétez-vous sains cesse qu'à votre 
âge , malgré la meilleure éducation ^ on ne 
saie rien qu'à demi ; que l'expérience & 
le temps peuvent seujs perfedionner l'e»^ 
prie 8c la raison y qu'un Philosophe ou un 
Savane de dix-huit ans n'est qu'un sot ; 
& que sans un bon cœur , de la réserve 
& de la docilité , on ne doit rien atten- 
dre d'un jeune homme. • 

Ls Chevalier. 

Ah , mon Père , je reçois avec trop de 

plaisir des conseils si salutaires, pour n'en 

pas retirer le fruit un jour 5 oui , daignez 

le croire , je serai digne de vous , du moins 

par mes sentimens. • • ^ • • 

Tome IF. G 
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L B Baron. 

Je n en doute pas , & cette espérance 

fait tout le bonheur de ma vie Mais » 

allons retrouver le Marquis & Tappaiser , 
s'il est possible , avant fon départ ; car , 
nialgrc les impertinences de son fils » jd 
ne yeux pas décidément rompre une liaifon 

de vingt ans Allons le chercher ^ 

allons. #••••• 
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AVERTISSEMENT 

JLl y a eu en efFet un Calife nommé 
Yaxkek ^ âia de Moeassem* Cf 
Motasse» ^ sucnpmnié le Huiffli^ 
nier , fut le huitième Calîfc Ab- 
basside, & un t ses -^ grand Pcincei 
On trouvera ixidk^és dans de$ 
Notes, ks traits dq cette petit;« 
Pièce , qui sont tirés de i^Histpirç 
des Ârabq^i Si ks. fiâ:ions d'uo 
cœur seiMible ont le, droit d'é* 
mouvoir &. d'^Çcndric^l» vérité 
doit toucher encore davantage, 
& le plaisir de citer une bonne 
adion vaut mille fois celui de 
Tinvcnter. 
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PERSON NAGES. 

Le Calife MOTASSEM. 

VATHEK , FiU du Calife. 

ALMANZOR , Gouverneur de Fathtki, 

LE VISIR. 

OS M IN, FUs du risir. 

î^ ASSEKi Jmi du Fisir. 

G I A F F E a , ^/ni d'Alnumior: 

La Scène est dans U Palais du Calife. 



VATHEK. 
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A âniDtermcd and gcmcrtiui min, li borna ruler % 
•nd be b , u chc lame cime , ihe peaiot of f eliciciiiù^ 
VcK poUcf onljr ta be cooiiditid. 

GTmatliuen,roI. ri. 



ACTE I. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

i«' Théâtre représente l'intérieur d'une des 
Salles du Palais. 

LE VISIR. NASSER. 

N A s s IR. , 

ARKfiTONS - NOUS ICI 'y le jeiitic Prince 
n'est point encore dt retouf de U dusse } 
Gir 
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en l'attendanc , nous ifO\i90ns noal eiHTè*^ 
tenir en liberté. J*ai un impdrcant secret 
à YOu« apprendre : enfin, je crois que là 
fortune nous offre un moyen sûr de per- 
dre notre' ^memi côtfiniuti , ^et hoifime 
austère Se sauvage dont le crédit , auprès 
du Calife, y a détniir le mien» &c balance 
le TÔtre 

L rf V ï s I R. 

Âlmanzor ? 

N A 1 s E K. 

Oui > liiî-m2me« • • • • • 

% E V r r I K. * 

• '- 

Ah ^ parlez. ... 

Nasser. 

J'ai découvert le nom de l'Auteur Je 
ces vêts injurieux faits contre vous & le 
Calife. . • • 

L E y I s I R. 

Eh bien >....• 

Nasser. 

Ce libelle infâme, qui ose outragefr 
ât^c tant d'audace notre Souverain & son 



Vwiî > e»t Vwvrgg^ dup parent & d'mi 

JU peeuye cercaint. 

L 1 V I s I n. 
Geeie découverte peut-être nctle , d'au- 
tant tnieux qq^Âhaanaor a , depuis peu ^ 
vîvtaient tollické une place pour fiou^ 
kisk] y 8c vient de l'obtenir. 

N A s s 1 R. 

Montreiz ces Vers au Calife ; apprenez*» 
lui ce détail ; fattes^ui sentir que rincérârc 
^Atman^or pour Boula^^i , ne s'est matii- 
'festé que depuis que ces vers ont pjiru ^ 
«déelarez*tni que vous n'ignMeis pas h. 
haine qu'it a peur vous.*..* 

' L 1 Vi s I R. 

Je suis fôché que te Calife soit ainsi 
que moi déchiré dans ce$ vers; il ne lui 
paroitrapas naturel qu'Âlmanzor , le Gou- 
verneur de son fils , ait voulu ter ni|: sa 

gloire ! 

N A s s X m. 

N'essayons pas dç persj^ad^r ^i|M lésa 

.faits ijQidi^ fâchons de prouver qu'il en a 

^ • • • '/^^ 



2i4 vathek; 

eu connoîssance > 6c qu'en faveur du mal 
^u*on y dit du Visir ^ il a tour approuvé ; 
d'ailleurs , vous pouvez ajouter , qu'an 
fond de Pâme Almanzor , depuis un an » 
esc mécontent du Catife : quand la pkce 
de Visir vint à vaquer > oh prétend qu'il la 
préféroic à celle de Gouverneur du jeune 
Prince , & qu'il ne vous pardonna point 
d'avoir su l'obtenir. Enfin , rassemblez 
•avec an toutes ces circonftances \ quand 
TOUS n^ parviendriez qu'à jeter dans l'ame 
du Calife quelques légers soupçons ^ ce 
serotr encore' beaucoup : les Princes pa^ 
sont bientôt de la défiance à l'aversion,.... 

L B V I & I R 

Le Catife est iufte & pénétrant ; il es- 
nme Almanzor ; moi-même quelquefois» 
je l'avoue » j'approuve au fond du cœur 
l'amitié qu'il lui témoigne*, depuis dix ans 
Almanzor j occupé de l'éducation de Va^ 
thek i paroît n'avoir d'autre ambition que 
celle de remplir se^ devoir&j ne se mêlant 
d'aucune af&ire ; montrant le désintéres- 
sement le plus rare ; méprisant l'intrigue; 
dédaignant la flatterie ^ si Ton ne lui sup- 



\ 



COMÉDIE. ISS 

posoit pas des desseins profonds 8c se- 
crets , OQ seroit tenté de le regarder comme 
«n modèle unique de philosophie» do 
sagesse & de vertu. 

Nasser. 
Croyez - moi^ ce n'est point k la Cour 
que ce modèle peut se trouver ^ s'il existe, 
pe le cherchons pas dans un Courtisan» 
Soyez !uir que cette apparente modération 
d'Almanzor cache une ambition démesu* 
rée y ne IVt-elIe pas déjà bien servi ? il ne 
demande rien y mais les grâces viennent 
le chercher ; on lui donne souvent » sans 
qu'il paroisse^e désirer , ce que nous sol- 
licitons en vain ^ il n intrigue poim ; eh , 
n a-t-il pas Tart de s'insinuer chaque jour 
davantage dans la confiance du Calife ? 
Et ne s'est-il pas assuré pour jamais de 
celle de son successeur? Avec quelle 
adresse :n'af<*il pas su gagner i'affeâioa 
du jeune Prince ? J'ignore les ressorts se- 
crets de la politique d'AImanzor ; mais » 
par son succès j je juge de sa profondeur, 
&, saiis doutes elle l'emporte sur la nôtre : 

craignez d'en être la vi^âime. • ; : 

G vj 



j^f6 rATHEK, 

L B V I 5 I R. \ 

Je ptfnse comme voiis , vMtx^ cbet Na^ 
ièt j je n« vob din^ Âlfnanzûr qn'tttt tival 
d'autant plus dangereux , qu'it sait mieui 
qu'un autre dinioiillef ses desseins & son 
imbitbnl \ êc ) pour rspûmhè i vdtre 
confiance, je vous avouetai que fai péné^ 
iré on secret qui poiàrra , je l'e&père , te 
âétf^sque^ e^tièi^emetit aux yeut dii 0« 

Nf A S S t R. 

Je brûle de l'apprendre. . 

L I V I s I R. 

Le jeune Prince est amoureux de Zu^ 
lica» • • • • < 

Nasser. 

De la fille d*Jllnianzoc?i.. •• 
L B V I s I m« 

Oui» l^en suis oe^taî» y mor^.fik a en 
iart darracheràVacIiek: cctc» imporunte 
coafidence. . . . . • 

Nasser. 

Et c'est d'O^min lui-fndme que vous 
ttneace Arcai4?.%,> 



COMÉDIE, wfT, 

L i V 1 s r 3^* 

Oui j Se je ne le sais que ctlîîer.*.. 
Nasser. 

■ 

Ne^p!UCons point qu'AJmansor n'ai c ei^ 
no^tet favorisé cette passion ,. & n'en con-, 
99ive d'ambitieuse^ espérances... •• . . 

'-• / ' Le y 1$ i %, 

• Tdttt semble te proutet* 

Masser, 

Maïs comment Vathek a-t-îl eu l'occa- 
sîon^e voit & de connoître Znlica ?. ...» 

L * V I s I R. . 

Chez la Princesse > œèce du' Calife..... 

N 4 a s £ n. 

~ Eh vaî U dbnc h raison de l'atcacbement 

• 

èxtfadtdinafred Âlmânzorpeurceuèi^im 
tessé ? . -. i . DifRrews ivénemtn^ iavbieiit 
éloigné le Calife de sa mère ; Alftidïasof 

r 

seul a sa les rapprocher Se les réunir 

L 1 V X s I R. 

Et pour prix d*un tel service , la Prin- 
^es^e a presque adopté Zulica pow: sa 
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tj8 VATHEKi 

fille; elle nepent s'en séparer un instant; 
elle est sans doute instruite de 1 ampur 
de Vathek ; & , séduite par son favori , 
elle conçoit peut-être la folle espérance 
d'engager le Calife lui-même à Tapprou* 
ver...... Ce qui me confirme dans cette 

opinion , c'est que le Calife desiroit donr 
ner une épouse au Prince , il 7 a quelques 
mois; le choix quil avoic &ic pouvoir 
être avantageux i l'Etat , mais la Princesse 
sa mère , & Almanzor y l'en ont détourné 
sous difFérens prétextes plus spécieux que 
solides , alléguant , encre-autres raisons 9 
Textrême jeunesse du Prince...,. 

Nasser. ' -' 
Quel sera le ressentiment du Calife i 
lorsqu'il découvrira cette intrigue crimi- 
nelle ! Âh j, ne diffères point à lui 

ouvrir les yeux ; voiU le premier de vos 

devoirs.... 

L E V I s I A. 

Je le remplirai. ... & je ne crojîs pas 
qu'AImanzor puisse échapper au piège 
adroit que j*ai su lui tendre J'ai sup- 
plié le Calife ce matin de lui demander 



COMÉDIE. f j^ 

Zulica pour mon fils ; 8c s*'û la refuse > 
comme je n'en doute pas , il eft perdu..». 

Nasser. 

Embrassez-moi j mon cher Vîsir, vous 
me transportez d'admiration ; oui , je suis 
moins animé par la haine que j'ai pour 
' Almanzor , que par la joie que doit m'ins- 
pîrer l'éclatant service que vous alkz ren- 
dre à l'Etat >^ en renversant les audacieux 
projets d'un ambitieux , qui , je le vois , 
est capable de tour. Enfin, nous serons 
donc témoins de fa chute de ce prétendu 
Philosophé, de cer homme superbe, à qui 
les complots & la haine ne semblent ins« 
pirer que TindifFérence & le dédain ^ il 
perdra donc cette injuste supériorité qu'il 
avoir sur nous : comme sa fausse mcn 
dératton étoir piquante !...••••• Nos 
oreilles ne seront donc plus fatiguées de 

l'ennuyeuse répétition de son éloge! • 

' Par rhypocrisie de sa conduite , il a forcé 
pendant quinze' ans S9$ ennemis â te louer 
ou à se taire ^ mais , grâces à votre zèle , à 
votre génie '^ nous allons être vengés..«M 



^to r A T H M i: ^ 

; L E V I s I R. 

Ouï, ouï, nous le serons j maïs conduî» 
sons- nous avec prudence , ic cachons , 
pat la dissimuladion , ^ si juftes ressen* 
timens. Depuis quelque cetops obligé de 
céder au torrent, & sur-tout i la volonxé 
du Calife , | ai paru me réconcilier avec 
Almanzor : maince/ions-le dan^ cette er- 
reur \ )e desirerois que vous eiiusiez au- 
jourd'hui même un encrerien avec Tami 
intime d'Almanzoç , ce. somtnif Se tni- 
santrope GiafTers cet. homme caustique:» 
qui ne vit à la Cour que pour qii. dédai- 
gner les honneurs , po.ur en fronder Us 
mœurs & les usages, &qui ne semble ctce 
.vertueux que pour avcMc le- droit d'être 
,1e censeur des autres» Yojjez - la, parlez- 
lui^ tâchez de lui persuader que je sou- 
kaice véritablement r^mitié. d'Almanzor..» 

N A .s s fi R,. . . 

J espère peu de cet ^tr^tiçn y Giaflfer 
est si méfiant , si rempli d'orgueil & de 
dédain pour nous!... Il a la sauvâgei^uç- 
/térité d'Âlmanzor . sans avoir «a douceur 
a&%â;é&, sa poritesse & son aaresse..v»f«o« 



Eft£nf, \% grossièreté & la bttts<iueirie ^' 
Giaffer sont si révoltantes. • • • » 

L 1 V I s L &• 

P^x. . . . J'eiuieiids^cluihrak ^ c'est sA^is 
doute le Prince qui revient de la àiasm^i 
allons ail-devant df lui. •.».«• 

, N A s s 1 m.. 

^Le voici.. . . 

SCÈNE IL 

LE VISÎR- , NÂSSBR , VATHEK , ^ 
ALMANSOR, OSMIN, CrAïTÊR. * 

. v.a.t!'J«.« s* ;. •. : ' r 

Je croyois mon Père icî. 

L B V I s ï R. 

Seigneur , il s y rendra bientôt , ta m'a 
donné ordre de vous prier de Ty ;^tten- 



• • ■ » • ^ y* 



dre 

•OsM-m, au Kisiu ' 
Ah ^ mo» Pèr«, sï vous Mviea^ quelle 






i6t rJTHEiC» 

oAion le Prince a £iice ce Qiatm i U 
chasse. • • • • 

Le V I s I r. 

Quelque aâion de bien&isance , sans 
doute ? 

O s M X N 

Ah , c*eft une hiftoire charmante. • • • • 
Si le Prince le permet » Almanzoc pouc«* 
roit vous la conter. • • • « 

Almakzor. 

r 

Volontiers; la voici: le Prince j malgré 
ma prière , a pris les devans » ôc nous a 
laiiïës aiTez loin derrière lui« • • « • 

Le V I s X «.• 

Il a tant de^ivacicé ! « • . • 

Nasser. 

Et elle lui sied si bien ••••; 

O s H I N. 

Et il monte i cheval avec une telle har<* 
diesse !•.•••.•• 

GxAVFSRsi} pan* 
Hom Les bas flatteurs !...« 



COMÉDIE. i«5 

O s H I K. 

Personne ne peuc le suivre..*.* 

Almanzor, 

Cela est vrai : il ne fait pas conduire 
son cheval , il en est toujours emporte , 
& de cette manière il va plus vite 
qu'aucun de nous. 

L e' V I s I R. 

.AH , la plàifanterie est charmame«Mf#M 

V A T H E K. 

Non^ non , Almanzor ne plaifante 
ipoint 'y il me dit mes vérités; il a mieux 
fait encore , il ma appris i les entendre 
avec plaifir. 

A L M A N Z O R. 

Pour revenir à Thiftoire : le Prince a 
rencontré un Vieillard * dont la petit* 
charette écoit versée dans un fossé > & le 



* Cette Anecdote eft entikement tirée de l*Histoit« 
des Arabes , & arriva au Calife Montassem » père d« 
Vathck , dans sa première jeunesse, rayei l'Histoire du 
^fûtis t pttr AT. VÀhU 4e Mangry. 



w64 T A'T UU K,^ 

pauvre Pay fan . faisaic de vains efforts 

pour l'en xmttx^....^ 

Y A. X H ï Ki 

; . 'DÎM^-doBc que c« bion; VieflUr^ l>9ott 
|a figure k plus iniéiiesa^rel & la. plus y«^ 
lic^ble} dei/b^aux qkeveu& blancs cou^ 
▼rotent ses épaules ; la feetir. ioo^doîc son 
visage : appuyé contre un arbre , & acca- 
blé de fatigue & dé douleur , il levçijt au 
Clèl ses yeux remplis de larmes ,' ti ses 
mains tremblaiites y quand j'arrivai près 
deluî:^ }e le trouvai, dans c«çd9 situation 
touchante. ....••. Pauv^ bo;v homme.! j/s 
$iw le voit encore...,;^ 'i , 

A L M A K Z G R*. .. ^ j.r. 

Vous deyin^x U ceste ; U Prince esc 
descendu decheval^ ila prcté au Vieillard 
nne maiii. secour^ble^ il a retiré U cha^ 
retce du fossé» & donné sa.beurse.au Pay« 
San ) qui , transporté de joie & de re* 
connoifTance , remercioit & bénissoit , eh 
pleurant, son bienfaiteur , lorsque nous 
sommes arrivés au lieu même où se passoïc 
cette scène. Le Vieillard, eo apprenant qpie 



TC )cane iwantm sijùhumhltÀtoii lé fik 
de son Souverain , esc resté un ippoaca^ 
immobile ; eofukfi^» jcdgfsnc les mains & 
les élevant vers le Ciel : ô Dieu, s'cft - il 
çcric., .pour sa récompenfe , conserve-lui 
ce cioeiir compatissant 8c généreux !..>..• 

G I A F F E K. 

£n effet » ?oiU le pins beau souhait 
4}ue la .râqo|iix>isfiance & la venu puissex^ 
iairepour ^n.Pxiâce !•»•• Il vaut mieux 

■mm. * *^ 

que les plus pompeux éloges detous 1^ 
courtisans du monde !...• , 

V A T H I K. 

Oui» Giaffer, j'en sens tout le prix: 
le vœu de- ce bon Vieillard sera exaucé ; 
oui, j'en suii sûr \ irnôri cœfir ne chan- 
^e^ jamttjs.*.: : . ..:- t 

" '■''■' "Le Ti-siit. î '^'' 

^. Je ne connois rieu de touchant comme 
^cettc hiftoire : voifâ , SeigneUr , le Truie 
.des leçons d'Almanzor. ., ^ 

^- , .^L M'iA. M a O .lu:' . 

Ce quÈ,k îPtiaee. a l&it eft fi . 
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& si naturel , que |e ne m*en attribue 
tien..*» 

G X A F P 1 H* 

Oui , sans doute , Almanzot , il Mt na* 
tuiel de secourir un malheureux vieillard 
réduit au désespoir, & qu'on peut rendre 
heureux si facilement. Mais, cependant , 
attendez- vous à voir paroître demain des 
▼ers , des Poèmes , composés à la louange 
de cette tième aftiott que vous ttouvc» 

si ample. 

L « V I s I R.; 

L'enthousiasme inspiré psu: la Wcn&in 
sance esrtoujours, excusable. 

^ G I A ï F B R. 

Non, jamais l'exagération ne peut l'être j 
je dis plus , eUe est offensante pour qui- 
conque en est l'objet/ Que signifient ton» 
ces éloges prodiguési àne aftion commua 
iie, sinon qu on est surpris, confondu, que 
celui qui l'a faite en ait été capable , 8c 
qu'on étoit fort loin d'en attend|:e taèw» 
ùa simple ttsût d'homantté î . . . . 



COMÉDIE. Uf 

N A s s B K» à paru 

Haïssable misantrope !•••• 

L £ V I s I n. 

Pour moi 9 je vous avoue que Tac* 
tioti du prince me paroit digne de louan» 



V A r H E K. 

Non » non , GiafFer a raison ; je n'ai 
fait que remplir un devoir indispensable ; 
la preuve en esc , que si je me fusse con- 
duit autrement ^Almanzor m*auroic sûre* 

mont blâmé 

Almakzor. 
Sans doute y Seigneur ; mais cependant^ 
à votre âge , où les prihcipes Se la vertu 
ne peuvent encore être perfeâionnés ^ 
il y a du mérite a faire son devoir; ce 
qui augmente le \|pcre dans cette occa- 
sion , c'est votre goût pour la chasse , 
votre ardeur à la suivre » que vous avez, 
sans balancer, faerifié au plaisir d^ètre utile 
k ce pauvre Vieillard. ' 

N A s s B R. 

En effet» la paâton do Ptince pour 

r ■ ■ • ■ 
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la chasse i do^iac an bien giaoîl prix à ce 
sacrifice 1 

G I A F F I ».. 

Ainsi donc il étoit fort simple gue la 

^^assion M la chasse fût plus forte que 

la compassion & l'humanité , & que le 

désir de tuer i^n innocent trimai, Tempor- 

rtâr sur ccluide secourir un vieillard infor- 

Cttué?.*.; 

A L M A N 2 O R, 

Giàffer , vous, publiez^ioujours que le 
Prince na pas seize ans : > crois que 
cette cirç^iKance^ met Ja raison de no- 
^Wfe côte* 

,G-I:A»F.Ï B'Jl. . 

, AUfi>»»s., vous vous. langczjie llav^s des 
-AMtrn, js 4oi« céder... ..(.à F-^fA^.') Éji 
-bien ,i5«gwwr . S»m^^ Almanzor le du 
.kâ-néroe , 'Croyee d«BC- que vous avez 
.faic:utie.»aMM» admirable ^sublhue^ g^i 

exploits réunis àe pHis Iss'Jiécçs. le .l'aji- 

tiquité. ... QwweroBvez.vwis , AUn'anzor, 

.•d^içibtetdaw ce discDUBs ? n^st- il pas 

conforme au vôtre? Moi feul ici 

aurai [e 



COMÉDIE, i6i 

^rai-je le malheur de parûicre ridicule 

en flânant ? y,^_ ^ 

Â L M A N Z O R. 

Vous plaisantez , & nous rions j neuf 
ne pouvions voi^s répondre mieux, • • , • 

G I A F F B R. 

Je plaisante !....•• je plaisante ! Voue 
savezfort bien que je ne plaisante point.... 
Je ne suis ^^ plaisant de mon naturel...* 
& tout ce que je vois, tout ce que |*en- 
lends n'excite nullement ma gaieté; mais 
je ne veux point troubler la» vôtre > diver- 
tissez-vous sans contrainte , je vous laisse 
rë champ libre. ( // son brusquement. ) 




Tome ir, H 
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SCÈNE III. 

VATHEK, ALMANZOR. LE VISW^ 
OSMIN , NASSER. 

Almanzor.. 

V oiUA de ses incartides ordinaireau 

L E V X s i R. 

Il les rachetce pat tant de qualités es^ 
limables!..,. 

V A T H 1 K. 

Sa mauvaise humeur ne vient cjue de 
la franchise. 

Az,MANZOR. 

Seigneur , il faut ^tre franc sans brus* 
querie j il est absurde de croire qu'une 
vertu puisse donner le droit d'avoir un dé- 
faut insupportable dans la socictc^au conr 
traire , Seigneur , Thomme le plus ver- 
tueux est en général le plus indulgent , le 
plus doux & le plus modéré ; il n affiche 
tien , ne déclame points ic chérit trop 
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la vérité pour ne pas chercher à la rendre 
aimable , & pour risquer de la faire haïe 
par une austérité dure & désobligeante 
sans nécessité. 

V A T H E s:; 

Oui , voilà le portrait du véritable bon- 
' ncte homme , car c'est celui d'Almanzor. 

A L M A Z o R. 

Soyez sur cependant , Seigneur , que 
Giaffer » malgré ses déclamations conti- 
nuelles , & son défaut d'indulgence , pos- 
sède les qualités les plus rares & les plus 
grillantes ; en général , défiez- vous de la 
probité des gensintoléranS) mais ne croyez 
^ pas impossible qu'il en puisse exister de 
vertueux : si nous n'admettions point d'ex- 
ception dans les principes qui nous font 
juger les hoftimes » nous deviendrions in- 
justes, & nous nous livrerions, à toutes 
les erreurs de l'entêtement & de la pré; 
veution. / 

^ Le V I s I r. 

Voilides préceptes également dignes de 
ivlui qui les reçoit ^ & de celui qui U% 

HiJ 
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donne Mais i« vais savoir si le Ca-^ 

life est informe du recour du Princej vcnoz^ 
Qsmin » VQncz , Nasser. .... 

Nasser. 

Nous vous suivons. 

^ Le Fisir, Osmin & Nasser sortenu) 



s C È J^ E IV. 

ALMANZOR, VATHEK. 
Almanzor « après un moment de silence^ 

^ EIGNEV R y VOUS FCVCZ ? . . . . 

V A T H E K. 

« 

Il 'esc vrai. .... Je fatsois de tristes ré* 
flexions. 

Almanzor. ' 

Sur quel sujet î 

V A T H E K. , 

, . • - 

Sur la flatterie; je la hats^ & souvent 
je nv^pperçois qu'elle me trompe. «•••^ 




C O'M Ê D I E. 

Sam VOUS 5 Almanzor, combien 
elle m'auroîû abusé ï. ... 

• ' Al m a n 2 o r. 

.. . • • * 

' Haïssez- la tou joars , & vous n'aurez pas> 
fieti 'ât îa craindre , elle' ne vous séduira 
jamais. 

^ A T H 1 JC. 

Mai$ quand elk prend le ton de Ta-"' 
micié , elle esc si persuasive , »i dange-^ 
reuseU... . 

A 1/ M A N Z O R. 

: Un moyen sûr d'éviter ses pièges , c'est* 
d^apprendre à se counoîcre soi même , de 
réfléchir sur ses défauts V sûr sa conduite^' 
enfin' de se juger avec sévérité; Se si les 
louanges qu'on reçoit 5ont au-dessus à& ., 
rbpinion que nous avons de notre mérite,; 
on peut être bien certain que la flatrerie 
les a diétéesr* . . . niais , je vous le répète , ^ 
paur que ce moyen soit bon , il faut s'étu-^ 
dier avec soin, & se Juger avec rigueur* 
Une aurre manière de déconcerter la flatte^-' 
ue , c^est d'y paroître insensible ^ & de 
L'écQureravec froideur. Heureux le Prince 

Hiij ' 
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qui sait çn imposer assez pour la forcer atl 

tilence } votre auguste Père vous offre cet 

exemple ; on n'ose le louer en face ; & le 

Courtisan le plifs intrépide n'auroir pas la 

hardiesse de lui adresser directement une 

flatreiie. 

V A T H E Ç, 

Ouï , je m'en apperçois ; ils sont obli- 
gés de prendre des détours. J'en ai vu un 
l'autre jour, (c-étoit Nasser) qui faisoît 
son éloge à quatre pas de lui ; mon Pète 
s'est retourné , & Nasser a paru surpris & 
embarrassé ; mais c'étoi t une feinte, il avoit 
parlé pour être entendu. Je l'avois bien 
remarqué ; vous m'avez appris toutes leurt 

petites ruses Cela est singulier» je ny 

suis plus trompé pour mon Père , mais 
fe le suis encore quelquefois pour moi- 
même Par exemple^ Osmin, Osmin» 

quoiqu'il n'ait que dix-huit ans , sait 
dé{à flatter , & avec on art !..... Il paroît 
m*aimer , il est à-peu-près de mon âge , si 
vous ne m'en aviez point averti , je Tau- 
rois dtu sincère. ...• Il ne m'aime pas^ 
puisqu'il veut me tromper. Eh quoi , un 
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P^rkice ^oît*-il donc Tenoncer au bonheur 
if Vf oit des amis ? . . »« 

ÂLMAKZOU. 

Quand ils dédaigneront les flatteurs i 
quand ils^ paroitront chérir la vérité » 8c 
qu ilssauront récompenser , non Tintrigtie 
de Tassiduité , mats les talens & le mérite, 
ils trouveront des amis, sincères &' ver* 
cueux. • • « • 

V A T H E K. 

Mais, Almanssor , vous savez combien 
l'aimois 4e fils de GiafFer ; je Tavois dif» 
cingué de tous ceux qui m'approcfaoient ; 
il vous est cher , il fut élevé avec moi 8c 
par vous ; j estimois son caraâère, sa pec* 
sonne m*éroit agréable ^ ii possédoit toute 
ma confiance , 8c cependant je suis cer- 
tain qu'il n'avpit pas pour moi une par-« 
faite amitié ; je voyois facilement qu'il ne 
frouvoit pas dans nos entretiens le char- 
me & la douceur que j'y trouvois moi- 
même ; il écoit souvent rêveur & dis* 
trait..... 

rj Hiv 
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' A L M A N Z O R. 

Peiir-cire en arpiNii quelque raison 
secrette 

V A T H 1 K. 

Mais pourquoi, me la cachoic-il? 
Almanzor, 

k 

Ah ) sans douce par votre faute. •*.. 

Les Pritices , en général, ne iFegardent ceux 

qu'ils honorent du nom d'amis, quieconime 

des confidens ; ils pensent qu'il n'y a que 

leiKfs secrets* de véritablement importans ; 

ies petits intérêts qui nous touchent-, leur 

paraissent trop minutieux pouf y prêter 

,iine grande attention ; enfin, le plaisir de 

.parler d'eux-mêmes les. occupe uniqne- 

menr: ils accordent de la confiance» mais 

'CçUe qu on leur témoigncfoit \^s ennuie- 

roit, du moins ils ne la désirent pas.; 

-ils ne peuvent donc l'inspirer , & ne jsom 

aimés qu'a demi y car l'amitié ne peut 

V exister sans une confiance entière & r4> 

ciproqu^, 

« 

V A T p £ K. 

Je' sens cela > mais , cependaru , je crois 
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que yétois exempt de ce dcfaiit avec Na- 
dir j quand je le voyois préoccupe , je le 
questîonnois > je liiî demandois s'il ne de- 
siroit tien, si je pouvois lui être. utile ^ 
& je ne cessors de le presser qu'après avoir 
reçu l'assurance qu'il pe souliaitoir de moi 
aucun serykç. v ^ . 

A L M A N Z O R» 

£h, faut -il avoir une grâce à deman>^ 
der pour se faire écouter de son ami? .. . ^ 
Comment , avec une ame sensible & dé- 
licate , pouvi^-vous ne désirer qu'une 
espèce de confiance si intéressée ï Ign0- 
riea&-vous qtie du coeur seul viennent les^ 
plus pures consotations que l'amitié, glisse 
recevoir, & que partager les peines qu'èm ^ 
kii confie j jest son plus 'sucrmoyen de le« 
diminuer & de tes adoucir? 

• • • 

V A T H B K» 

Vous m'éclairez, Almanzor; cepeh^ 
dant , je lavôue , j*éprouve une secretre 
hohte qu'une semblable leçon m'aie été: 
nécessaire : vjoîU là* première dé vous^què 
m*ait fait rougir!'. .. . Eh quoi^ le cœur», 
ainsi que Tesprir^ a- donc besoin» d'iMr-. 
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nuStioxi ! . . . • Âh , pourquoi Nadir est H 
absent depuis six mois ; maincenanc que 
je suis éclairé sur les devoirs de ramicié » 
l'espoir de mériter la sienne, me faic.de- 
sicer son retour plus vivemencque jamais-. 
Quand reviendra-c-il ? • . • • 

A L M A N Z 6 R. 

Je rignore Mais êtes- vous bien 

sur de Taimer toujours ? . • • . 

V A T H E K. 

j 

Oui ; après vous 9 Nadir sera mon plus 
cher ami. 

AtMANZOU. 

Je le désire» parce que je Ten crois 
digne. 

.V A T H B K, 

Pourrois je changer jamais pour Tami 
que vous m*avez choisi ? • . • • 

ÀLMANZOa. 

Aimez- le J Seigneur^ tant que votre 
gloire lui sera plus chàre que votre faveur ; 
tant quM sera sincère & désintéressé } 
mais s'il cesse d*etre modéré da|is ses de- 
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sirs , s'il devient intrigant, s'il prend des 
détours pour vous dire d'utiles vérités ^ 
sans balancer , détachez vous de lui ; il 
ne seroit plus alors lami qu'Âlmanzoc 
vous a choisi. Sans douce >-si vous luicon* 
servez vos bontés y on fera beaucoup d'e£> 
forts pour le perdre*: instruisez-le des ac- 
cusations qu'on formera, contre lui ; ne 
le jugez point sans l'entendre j & sur-tout , 
méfiez -vous de la délation de quiconque 
demande le secret , & craint d être nommé 
à celui qa'il noircit. .^ .. Mais , Seigneur , 
pendant que nous sommes sçuls , je veux 
«ncore vous donner un avis : j'ai remar- 
qué que souvent devant vous Osmin ose 
^e livrer à son naturel railleur ic mo^ 
queur. • • . • 

y ii T H B X. 

Si l'écoute quelquefois se$ plaisanM* 

ries y du moins je n y prends jamais de 

part. • • • . 

Almakzor.. 

Ce n'est point assez ^ vous ne deves 

pas les souffrir : les objets de la moquerie 

d'O^min , en voyant que vous vous âmu- 

Hvj 
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sez des ridicules qu'il jette sur eux , doivçfiit 
penser que vous approuvez le lâche cous- 
n$aa qui cherche à vous plaire par un 
moyen si bas» La moquerie esc .toujours 
condamnable , . mais dans un Prince elle 
est cruelle» songez. Seigneur, que vous 
percez lame de celui donc vous vous mo* 
quez ; vous ne Taircaquez que par une plair- 

,santerie ; maïs peut-il vous la rendre ? £c 
s'il en avpii l'audace 3 le souiFf iriez- vous? 
Il esc donc s^ns défense , & vous laç- 
câblez ! 1 • . » & vous donnez à cette injus- 
tice iilhum|ine le nom de plaisanterie , de 
gaieté ! Ah ^ Seigneur, le Prince qui abuse 
des droits de son cang , s'avilit & perd sa 

• d^ilé \ la gjrandeur , $ans la générosité , 
n obtient que de vains, hommages ex té* 

. rieurs, & celui des sentimens, le seul de* 

.firable» lui sera toujours refusé» 

* » 

Ah , le vrai bonheut d'un Prince c'est 
d'être aimé r Alnfanîor; je vous le jure f 
' voilà ma plus grande ambition !•••; 

A L M A K Z O R. 

Voyez donc , ^eîgneur ^. si vous devez 
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compter fut rattachement d'Osmin, pui»- 
<\}xe » pour vous divertir quelques instaos > 
il risque de vous faire hUx* 

V A T H £ K , tnfoupïmnt. 

Me divertit !..•«.. il feroit difficile 
de me divertir !..., depuis long-temps > d** 
puis trois mois sur-tout.... 

A L M A N Z O H. 

£h bien , Seigneur ? 

V A T H E K. 



Rien né m amuse , rien ne me distrait.-* 

A L M A N Z O &• 

Et.... p^r quelle caifon? • / 

V A T H B K.. 

Vous le favez ^ j'en fuis sûr. 

.A L M A«N Z O R. 

Seigneur , f aimerqis mieux devoir vos 
secrets i, votre confiance qu a ma pénétra* 
non. 

Vathek. 

Ah j vous avez dû me deviner. ..••• & $i 
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Yous m*approiivez , vous m'épargnez un 
aveu que je n'ose f;iire Vous ne ré- 
pondez point ?••••• 

ÂLMAMZOR. 

Seigneur ^ je n'ai rien à vous dire». ••• 

V A T H Ê, K. 

Eh bien, n'en parlons plus. (// tombe 
dans la rêverie, ) 

A L M A N Z O R. 

Voulez- VOUS des conseils, je vous en 

donnerai Mais , si vous espérez une 

Uche indulgence, en effet , Seigneur, il 
Vaac mi^ux vous taire 

V A T H E «• 

Ef pourquoi tant de sévérité? Eit-'CC 
«n crime d'être sen^ble ? 

A L M A N Z b R. 

Cen est un grand d'oublier la raison, 
les convenances , & sur- tout de se laisser 
-j^aîtriser par sts passions. Mais , les porc 
tes s'ouvrent ; c'est le Calife. •«•• 



'% 
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V A T H E X. 

Almatizor.j mon cher Âlmanzor» ak 
que vous m'affligez !•'••• 

7 • 

A L U A V z à K. 



Seigneur , le Calife s^avance. 



S C Ê N E. V- ^ 
LECALliFE, VATHÊK, aImANZOR. 
L B c A 1. 1 F E 4 ^ jtf suite. 

Xj A I s s I z-K o u S, Almanzor ^ 

j*at à vous parler , |*ai une proposition a 
vous faire , qui , je Tespère > ne vous sera 
point désagréable. 

Almanzor* 

De quoi s'agit- il » Seigneur ? 

LbCai>ifb« 

j« crois que vorre réconciliarîon avec 
le Vîsir ^t sincère* 



i«4 rMTUEK,^ 

Aluavzok. 

^ Oui , Seigneur , j,e puis répondre qu'elle 
l'est de ma part...,.» , 



« • • . ^* 



Le Calife. 

• • «fc. •■. «' -il VI / * 

Il m*a prouvé qu'elle Tétoit aussr de la 
nenne : if vous demande Zunéà pour $on 
fils. 

V A T H 1 K, à part. 

OCieli ;, : ;* ;^ > 

A t U A N. f ^p |^._ . 

Seigneur, Zulica n'est point assez riche 
p9ur Osmin^ ta foreutîedu âls unique du 
Visir doit le faire adirer à une alliancje 
flus avantageuse. •••''' ^ ' 

. L s C A L I F B. 

Et Zulica n'est-elle pas la fille de nu)t| 
ami ?,.... &^n'ètes-.vous pas sûr que je ren- 
drai sa fortune égfile à celle de lepoux 
^ûe vous ïui choïsîrei' ? ' • * 

A L M A M Z O R. 

« Seigneur ,.la mienne suffit à nfie^deâirsj 
#IIe est honnête , je suis .bÊarettX.o^ , ' 
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L 2 C A L I F £• L 

Enfin > le Visir yous demande Zulica : 
il fait plus , il vous supplie de garder. les 
biens que vous lui destiniez \ il ne veut 
que former un noeud qui vous réunisse à 
jamais 

A L M A N Z C r/ 

^Seigneur, je ne puis lui donner m4 
fille. ^' 

V A T H E K, à paru 

Ah» je respire !...•• 

LeCalife. 

> 

Je vous ai toujours dit que je vous lais« 

serois la liberté de disposer d'elle, même 

^ sans mon consentement «ainsi je n'insiste* 

rai point ; mais , je i avoue, ce refus m'é>; 

tonne. 

V ^ T H E K. 

Mais , Seigneur , peut-être que fa per- 
sonne d'Osmin n'est pas agréable à Alman^ 
zor \ Osmin a des défauts qui peuvent lui 
déplaire y il est flatteur, dissimulé..». 

AtMÀNZOR. 

Il na que dix^buic ans, il peut se cof« 



rigen Je n'ai point 4paversion pour lai.*.; 

V A T tt I K. 

Mais » Almanzor.o.» Vous savez peut-* 
être qu^il ne conviendroir pas à Zttlica?..^; 

Alaianzor. 

Ma fille n'aura jamais d'autre volonté 
l|ae la mienne. ( au Calife. ) Enfin , Sei- 
gneur y vous avez daigné me promettre de 
me laisser le seul maître de la destinée de 
Zulica , c'est Tunique grâce que j*ai osé 
vous demander^ permettez- moi de vous 
le rappeler... «.. 

L B C A L I F E« 

Il suffit \ n y pensons plus. Je ne voas. 
questionnerai mètne pas sur les xrauses de 
votre refus \ mais , je vous le répète , voul 

m'étonoez beaucoup je ne- sa vois pas 

Qon plus que mon fils eût autant d*cloi« 

gnement pour Osmin. ' 

"• • •• 

V A T H B K. 

Moi! Seigneur, je ne le hais point; 
nais je le connois^ & 
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L 1 C A t I P B» 

Changeons d'entretien. On ma iiti 
mon fils , que vous aviez quelques grâces 
à me demander •• 

V A T H 1 K. 

* 

Oui , Seigneur » pour Omar & Hadi.o.; 

L 1 C A, t I F !• 

Les connoissez-voos beaucoup ? les ai* 
mez vous ?..... 

Va T H 1 K* 

Non, Seigneur, j mais ils me suivent 
souvent à la chasse ; & depuis trois mois » 
ils me prient avec tant d'instances de vous 
parler en leur faveur , que pour me débat* 
tasser d'eux,.... 

A L M A H Z O ft. 

Fore bien , Seigneur \ aizisi donc roat 
accordez à. l'indiscrétion Sc^ i l'impomt* 
nité, ce que vous auriez sans^ doute refusé 
au mérite modeste & retenu ? 

Le Calipc. 
Et parce qu*Omar Se H^di vous etxi 
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nuicnt, il (zm que je les récompense ?'.•.► 
Une autre fois » mon fils , avant de oie 
solliciter» sachez deux choses : Si la grâce 
qu on vous demande n'entraînera, point 
d'injustices f Se si celui qui la désire est 

digne de l'obtenir Mais ,. on vient , 

c'est sans doute le Visir; je vais , Almin- 

zor, lui ranirè votte réponse j allez 

• y AT Ht K, à parti en s'en allantl 

O Zulica ! à quel heureux mortel Stes^ 
▼DUS destinée! '( Ils sortent. ) 



SCÈNE VI. 



LE CAL I F ^^stuL 

• • • 

\i, cr I signifie Ce reftis d'Almanzor, & 

f intérêt qiie hiotifils paroît y prendre?.... 
Ils ont rougi tous! deux , Vathek sur-touc 

étoit hors de lui-même & Almanzor , 

encore hier , m'a vivement détourné de 
marier moii £ls...^. mille soupçons con- 
fus se présentent. » pialgré moi, à mon 
' imagination. • . • • • Eh quoi ^ je pourfoi^ 
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^apçonner Âtmanzojc 1« Je crains de 

manquer de prudence » ou d oucjragcrTa* 

tnicié Non,, je ne puis douter d'Âl^^ 

manzo|. Quel esc donc Thomme çjui ose*, 
ton compter sur la confiance d'un Prince ^ 
si quinze ans de service & de fidélité ne 
peuvent Tobrenir ?..;.:. Ah, ne vaut- 
it pas mieux risquer d'être crédule que 
«d être ingr^ }...u. " 

mmmmmmmÊmmÊmmmmimÊmÊÊmÊÊmÊÊÊÊiÊammmÊKtmmtm 
f ' >> ■ ■ ■ 

s C È N: E' V J L 

LE CALIFE, LE V I S I R, 
. Le YisiK^ s arrêtant ^ {à pan.) :-■: 

« » 

Jl paraît rêveur & troublé !...*• Almaa« 
xor a fait un refus 

L I, Cal i f i^ 

^ Approjch^,. Visir> approchez...^. ; 

L 1 V î s- 1 R,- 

Eh bien , Sèignieur , "osefois- je vous de» 
ftnder la i:épQM«^,d'Alwws<Jr..A*. / 
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II esc sensible à cette preuve de votre 
estime; mais sans doute il a d'autres enga- 
gemens 11 ne peut vous accorderca fille. 

Le V I s I H. 

« — 

Qu'entends* je ! Ma surprise est ex« 

trème. Pour qui donc réserve-t-il Zulica ?..•• 
Ah! se pourroit-il ?••.- 

Le C a l I F b. 
Quoi ! que voulez-vous dire ? 

L B V I s I R. 

Permettez^moiy Seigneur, de meuirej 

ce' mot m'est échappé Je vois qu'Ai- 

ma^zor est toujours mon ennemi \ mais 
je ne suis jplus4e sien : vous l'avez exigé » 
Seigneur ^ & je crois vous avoir prouvé ma 
bonne-foi. ..«• 

Le Calife. 

Mais» que vouliez- vous me faire en* 
tendre tout-àr l'heure ? 

Le. V I;.> I K. 

Vousikire entendre 1;,... Ah » Seigneôry 
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ne me supposez poiac un arc si criminel ; 
je me âaccois que ma franchise vous écoic 
mieux connue. Quand je haïssois Âlman- 
sor j je ne m'en cachois point y rappelés* 
vous y Seigneur » que j osois vous encre* 
tenir de ses torts & de mes ressencimens 
^vec une entière libercé*.... 

Le Calife. 

Je m*en souviens \ mais ctoyet vous ^ 
Visir , que déchirer son ennemi soit uno 
preuve bien certaine de franchise ?<•••• 
Le Visir, 

Seigneur , Thomme adroit sait déguiser 
Texcès de ses ressencimens , afin d'arriver 
plus suremenc à son bue j & Thomme sim- 
ple 8c vrai s y livre sans feince 3 & dédat-* 
gneroic une vengeance qui lui cou^eroic 
un inscantde dissimulacion. 

Le Cal. iee. 
Revenons à la question que ]e vous fai** 
sois \ que pensez^vous du refus d*Âlman- 
«or? 

Le Visir. 

Seigneur , il me confopd » & dans Iç 
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premier mouvemenC'de ma surprise » une 

folie ^•,. une extravagance, donc les 

ennemis d'Âlmanzor osent l*accuser , est 
venue, j'en conviens» soâfrir â mon ima- 

^inacion. 

Le CALtirE. 

Quoi ? Quelle folie ? Expliquez*- 

vous Mais non y je n'en veux pas savoir 

davantage j je suis certain de la fidélité 
a Almanzor.«... 

L E V 1 s I R. 

Je me tais avec joie , sur une absufdi(é 
qui ne mérite en effet que le plus profond 
, mépris. Âlmanzor dédaigne mes offres Se 
refuse mon fils ^ mais , tels que puissent 
être ses procédés avec moi , je ne croi- 
rai jamais que sa faveur l'ait rendu le plus 
témcisdire ic le plus insensé de tous les 
kommes. J*ai toujours pensé qu*il n'étoît 
pas sans ambition ; mais il a trop d*espric 
éc d expérience pour former des projets 
absolument chimériques. Seigneur ^ per- 
. mettez- moi de vous parler sur un autre 
v^ sujet : on a répandu dans le t^ublic > de. 
puis quelques jours » on UbçUe inBmie ^ 

contre 



V. 
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contre votre personne sacrée ; j'f suis aussi 
traké avec indignicé : mais ce n'est pas-U 
«e qui me touche,^... 

Le C a X I p e, 

Ty suis déchire, dices-vous? 

Le V t s I k,. 

Àh , Seigneur , de la. ouiiièce la plm 
liotrible..^^ 

Avez- vous cet écrit ? 

Le V I s I r. 
Ouï, Seigneur ^ le wici. 

Le Calife. 
Voyons : la haîqe , qudquefois , peut 
iomeï d utiles avis,..., ( // iu tout àas. ) 

Le V I s I r. 

Je sais le liom du criminel auteur d^ 
ces vers} celui qui les a copiés la trahi, & 
le remords ou l'espoir d'une récompense. 
Ta engagé à m^apporter roriginâl, écri; 
de la propre main de TauiDeiiir. 

Tome ly. l 



Le Calife, après avoir lu. • 

Nqus ♦ sommes en effet vous & moi 
cruellement traités dans cet ouvrage; je 
suis offensé comme vous ^ & je désire que 
vous partagiez avec moi le mérite du par* 
don que j'accorde à l'injure. 

Le V I s I r» 

Seigneur ! . . * . 

Le Calife. 

Puisque vous pouvez me prouver de 
quelle main vient une méchanceté si noi- . 
re.... dites-moi quel en est l'auteur; je veux 
qu'il sache que je suis instruit de son nom : 
c^tst la seule vengeatice que j'en puisse 
prendre. 

Le V I s I r. 

Mais , Seigneur 5 cet ^xchs d'indulgence 
ne peut -il i^zs devenir dangereux? Un 
particulier doit être sensil^ à Ucalom-*^ 
nie y il doit poursuivre le calomniateur : 



^ Cette r^me est presque mot pour mot dus l'Hi*- 
foire , 9k. fut faîte dans la même cuconstance pai Je 
ÇaUfe a*Ésypte Agis » à son y'mu 
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pourquoi donc un Souverain auroic-il plua 
de générosité ? 

Le CAtiFE. 

Un particulier poursuit le calomniateur 
pour le forcer à se r^traârer j il demande • 
aux Lois de le punir, non pour sa ven- 
geance, mais pour sa justification. •• . Un 
Souverain est au - dessus de toujj^ répara- 
tion; il doit donc être aussi supérieur à 

TofFcnse D'ailleurs » si Ton insulte sa 

personne, on ne peut rien sur sa réputa- 
tion : ehj n'estil pas obligé d'apprendre 
i pardonner, lui qui pourroit offenser 
impunément? Et l'outrage obscur d'un in- 
sensé enflammeroit sa colère ! ...• Il est si 
noble, il est si doux de confondre la haine 
par la clémence & la générofité , & de 
changer en remords 6c en admiration » 
l'audace Se la rage d'un impuissant enne- 
mi ! Ah , ^ si tous Ceux qui m'ont offensé 

t. 

* Ce dernier trait est tiré de rHisteîre. Le frère atné 
de ce même Calife Motasaen j le Calife Mammon , dit 
ces belles paroles , après avoir paidoimc à son OACle, qui 
«Yoit conspizd contic M vie* 

H 



savoietic combien j'aime à paidanner» con» 
duits par le repentir & la tendresse j peut- 
être ils vieudroienc sansbalacicer m'avouer 
leurs fautes! 

L 1 V i s I a» 

Seigneur , vous serez sans doute surpris 
en apprenant le nom de Ilnfâme auteuc 
de ces versr.».. 

L i Calife. 

Quel est -il? 

Le V I s I r. 

\Jn horonieà qui vous avez daigné ac« 
ççrder ,il y a quelques jours, unegraceimr 
portaiite..M Boiilaski> enfin..- 

Le C a l I F s« 
Boutaski ? » • . . 

L E V I s I ]^* 

Oui, Seigneur, lui-même ; je plains 
Almanzot i il sera siirement bien affligé , 
»^lgrc U. patçMé qui l'unit à Boulasfei, 
d'avoir sallidcc vos boAtés ^n » fa^Yeuc* 
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Le Calife, 

Vous êces dans rerreur ; Almanzor ne 
Êi'a point sollicité pour Boukski. 

Le V I s I r. 

Comnient, Setgrteût ! ... 

Le Calîfë, 

Le Visir-que vous avez remplacé ctoît 
ennemi de Boulaski y il le noircie auprès 
de moi ; il me trompa > il me fit faire 
une injustice ; voilà l'espèce de crime 
qa'afl Prince ne peut jamais pardonner» 
£c celui qu'il doit punir avec h plus de 
ngueur. Enfin , |e dépouillai Boulaski de 
ses places ; je refusai d'entendre sa )usciâ- 
cacion; il quitta la Cour, en remettant ses 
intérêts entre les mains d'ÂImanzor, ôc 
conserva lorig-tems l'espoir d'être rappelé. 
Alfrîaniir voulut vainement prendre sa 
défense, il liô put obtenir de moi une ex^ 
plication, & l'innocence fut opprimée 
pendant trois ans.... Cependant la vérité, 
qui , même à là Cour , tôt ou tard se dé* 
couvre, vint m'éclairer& meconfondre: 
vous savez le feste^ je rappelai Boulaski { 
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je l'ai comblé de grâces j on croît qu'il 

n'en a 1 obligation qu'au crédit d'Âlman- 

zor , & il ne les doit qu'au cri de ma 

conscience, 

L B V I s I R , À part. 

3^ n'avois pas prévu ceci! • • . . 

Le Calife, 

A la fin, aigri par l'infortune 8c Top- 
pression, Boulaski a cru se venger en 
me calomniant ; quel remords de plu^ 
pour moi! Il étoit vertueux, je l'ai rendu 
coupable; la seule mauvaise aétion donc 
il ait souillé sa vie, est le fruit de moa 
injustice.... Depuis quand ces vers sont- 
ils répandus dans le Public? 

Le V I s I r. 

Ils ont précédé de quelques jours le 
rétablissement de Boulaski. 

Le Calife. 

Le malheureux ! qu'il a dû rougir en 
recevant mes dons , en voyant ma dou- 
leur ^e lavoir opprimé. . . • 
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Le V I s I Ré 

Enfin j Seigneur , vous lui conserverèt 
ses places? 

Le Califi. 

Non ; Tauteur d'un libelle anonyme , 
est indigne d'en occuper aucune; il a fait 
une noirceur , une lâcheté : désormais , 
nulle partie de l'administration ne peut 
lui être confiée; mais je fus injufta, je 
lui doisdes dédomfnagemens : qu'il jouisse 
de sa liberté , qu'il soit assuré de mon par- 
ëdon , de ma picié , & du regret que j'é-r 
prouve de ne pouvoir qu'avec de l'argent 
réparer mes torts avec lui. Je connois son 
écriture : apportez « moi ce soif l'original 
de ces vers écrit de sa main , & je vous 
donnerai mes derniers ordres sur ce qui 
le concerne, ( // son. ) 
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SCÈNE VIII. 

LE T I S I R, ^uL 

AiwANzoït n avoir point de part â . It 
faveur de Boulaski !...;.... qui Teût pu 
penser i . . . ^ Mais enfin il a refusé mon 
fils *j n'en doutons pltts» c'est à l'amour 
de Vathek qu'il réserve Zulica» • . • J*ai 
vtt le CaKfe interdit 8c troublé; voici 
le moment d'achever de réclairer enciè% 
f emeiit^ allons chercher Nasser & moit 
fils , & concerter avec eux les mesures 
qjAi'il faut prendre pour précipiter là 
chute de cet orgueilleux faNsori^ { ilsoru\ 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ALMANZOR , GIAFFER. 

G I A F F B R. 

Oui, j*en suis sûr, on trame quelque 
nouvelle intrigue contre vous ; Nassef 
me recherche , me flatte 5 ttie parle dâf 
la véritable amitii du Visir pour vous; 
tout cela cache quelque perfidie y vous l4 
verre*. 

AlMAK20R« 

£h bien, attendons que le temp$ nous 
la découvre j Se n'ajoutons pas au cha- 
grin d*enècre l'objet , celui de la prévoir* 

G l A f f B 1k, 

Voilà votre prudence ordinaire ; voiiâ 
vous croyez un Philosophe, & voiis n*ècel 
que le plus indolent de tous les hommcif 
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Almanzou. 

Vous voyez tout en noir ; vous foup- 
çonnez éternellement des embûches j des 
pièges, des conspirations ;~vous savez 
cependant que mijle fois vous vous êtes 
trompé en ' formant de semblables con- 
jedures > mais rien ne vous corrige, 

G I A F F E R. 

Eh bien , le Visir est charmé de votre 
faveur j il est enchanté que vous ayez 
refusé son fils 'y tous les Courtisans vous 
chérissent, personne ne vous envie; à U 
bonne heure, mes craintes nont pas le 
sens commun, 

Almanzor. 

Je sais bien que j'ai des ennemis , maïs 
|e ne les crois ni aussi noirs , ni aussi 
dangereux que vous me les dépeignez. 
Il semble, à vous entendre , que le seul 
sentiment qu ils éprouvenr , fbit la haine 
que je leur inspire; & Tunique affaire 
de leur vie, le foin & Toiicupation de 
me nuire; & je ne trouve dans dé par 
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reîlles idées , que de l'exagération & de 
la folie. 

G I A F F E H. 

Le Visir n'est pas un méchant hom- 
me } • • . • un homm« capable de touyt ? 

A L M A N Z o R. 

Non • • • • 

G I A F F £ R. 

• Non ? . • . . 

A L M A K Z o R. 

C'est un homme défiant & jaloux , maïs 
qui n'est point décidément méchant. 11 a 
même de grandes qualités*, il a des talens 
&de l'esprit; il remplit les devoirs de sa 
place avec distinâion ; enfin y il sert \^en 
le Calife. 

G I A F F E R. 

Et vous pensez qu'il ne vous déteste 
pas? 

A- L M A N Z o R. 

Mais, savez-vous pourquoi il me hait? 
c'est qu'il rie me conhoît point» Il rai- 
sonne & juge en Courtisan j il ne voit en 
moi qu'un ambitieux hypocrite. Pour- 
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^uoî sa haine m'îrrijreroic-elle j putsqa^ieire 

aerok fotidéesi j'étois tel qu'il me suppose!' 

G t A r E £ &•. 
Et vous imaginer que s'U vous connois^ 
8oit> il vous rendroic justice ^ 
A t M A K 2t a ft. 
Oiâ , pacce qu'il cesserok de nxe ccaitSK 
ibe»^ 

G I A 6 B £ llk« 

Ainsi ioùc la vertu ue i&^ ^mais cFe»- 
vieux? 

A. £ M A H Z a R- 

Quand elle sera douce , indigente,, 
^u'on la croira dénuée d'ambition & d'oc* 
l^eîl , on finira par lui pacdonner la gloire 
qu'elle procure» • • .. 

G I A F F B R, 

En attendant^ depuis dix ans on vous* 
méc^nnok > on vous hak y on vous, ca*^ 
k>mnie..«. .. - 

A £. li^ A M z a R»^ 
Il est vrai qu'à k Couc Thomme de? 
Ima n'obâenc qjLi'avec le temps U jastice 
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qui lui est due ; mais ii doic à la fin àé- 
nuire les préventions & confondre Tim- 
posture j & sans doute quun triomphe 
longtemps attendu, n'en est que plus 
doux Se mieux senti. 

G I A F F E R. 

Jamais, jamais on ne triomphe de Tan 
yersion des méchans*^ tous serez un jour , 
je le prévois â regret , la vidime de votre 
sécurité^ & de la |>erversité des Courti- 
sans* 

Almakzok» 

Perversité / • ► . . qœlle expression ï 

G I A P F E R» 

Oui, Je vous soutiens qu'ils sont tous 
pervers ,, corrompus^ • » • 

AlmanIok^ 

Certainement ils ont en général de 
grands défauts qui fes caraftérisent y mais» 
n ont- ils pas aussi beaucoup d*ex€uses?* 
La vie dissipée d'un courtisan lui laisse 
i peine le temps de réfléchir j & ce n'esr 
que^Ia réEexion qui peut assurer nos fôof^ 
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cipes& nos vertus. D'ailleurs ^ i quels gen* 
res de séduction uivhomme en place n'est- 
il pas exposé ? Il faut qu il satisfasse à la foiâ 
Tavidité de ses parens, de ses amis , de ses 
créatures : cette foule mercenaire , dont il 
est sans cesse entouré » s'empresse à le 
corrompre par la plus basse adulation ^ 
il nen reçoit jamais un conseil désinté* 
resséj on ne l'entretient que de projets 
d'agrandisseînent j on cherche à tourner 
cous ses désirs vers les honneurs & la 
fortune ; & sur - tout , chacun s'occupe 
avec soin à lui rendre odieux ses ennemis 
particuliers.Jamais cet homme'malheureux 
n'entendra louer d'un Miniftre , que le 
fafte , la magnificence , & les grâces répan- 
dues avec profusion sur ses Protégés ; per- 
sonne n'aura la noblesse de lui dire que 
dans un rang élevé, la seule rnarque de 
la véritable grandeur est la modération j 
& l'unique gloire désirable , Testime pu- 
blique. Eftfiti , il est livré à plus de 
dangers qu'un Souverain \ il a côriime 
lui tous les pièges de la flatterie à redou- 
ter^ il a de plus la tentation des riches- 
ses & des honaeurs ^ & il ne peut avoir 
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{ sur tout dans les commencemens de son 
adminiscracion) Tamour pour le peuple, 
ce sencimenc paternel , si puissant dans 
le cœur d'un bon Prince. Cependant > 
malgré tant d'ccueils, quoi que vous en 
difiez, GiafFer, depuis dix ans que je vi^ 
à la Cour , je n'ai point encore vu de 
favori qu on dût avec raison* appeler 
un nriéchant homme 5 j'ai vu beauioup 
d*injuftices ôc d'inconséquences, & la plu- 
part produites plutôt par laveuglement 
& la foiblesse , que par la méchanceté ^ 
en un mot , j*ai été témoin d'aftions no* 
blés , de procédés généreux, & jamais 
d'une feule atrocité. <» 

» G I/A F F E R. 

Ouï , ils feront le matin une action 
noble , & le soir une bassesse. Ils n'ont 
ni caradère , ni suite dans leurs idées. 

A 1 M A N 2 G R. 

Ils ne sont pa-j philofophes , fen con- 
viens j tout lïomme qui ne s'est point ctu- 
. dié & réforme lui même , & qui ne sVst 
pas proposé un plan de conduite inva- 
riable, sera fôible & inconséquent. Croyez- 
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vous ^ GiafFer , que si vous & m©! , iiou* 
n'eussions point passé une partie de notre 
vie dans la solitude & la méditation ^ nou^ 
serions ce que nous sommes? Non , san5 
doute. Excusons donc les défauts de ceux 
qui, ]czé$ dans le tourbillon de la Cour 
dès leur plus tendre jeunesse , ont été 
privés des réflexions auxquelles nous de« 
Vons la solidité de nos principes. Peut' 
être même faut-il nous étonner quiU 
âycnt encore autant de vertus !.. • . . . # 
Cependant je crois qu'il existe quelques 
âmes privilé^ées , qui pourroient , sani 
le secours de leducation , & malgré le^ 
mauvais exemples , s'élever au-dessus de 
tout ce qui les environne. Parmi ces Cour- 
tisans, objets de vos mépris , soyez sûr, 
GiafFer ^ qu'il en est de véritablement es- 
timables; &c leurs vertus sont d'autant 
plus dignes d'admiration , qu'ils ne les 
doivent qu'à la bonté de leur naturel. 

G I A F P E R« 

Du moins vous convenez que la vertu 
se montre ici rarement ^ qu'elle y esr 
entourée d'écueils & de dangers y ôç c*e$€ 
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Àzkfit ce séjour maudit que vous avez pu 
consentir â élever le jeune Prince ? 

QiToi ! vouliez vous que j*élevasse dans 
un désert , celui qui doit un jout con- 
duire & gouverner des hommes, & dont» 
par conséquent , la plus importante étude 
,C$t d'apprendre d les connoîcre ? 

G I A F F B R. 

^A ^otïe place, je ne m*en feroîs point 
charge , ou Ton m'auroit permis d'ins- 
truirp 5a jietmesse loin de l'intrigue & de 
là flatterie. 

< * 

A L M A N 2 O. R. 

• 

Dans une solitude, n*aifrois-je pas été 
obligé de le prcvertit de tous les dangers 
qui se trouvent ici ? Êh , (^juel récit peut 
Valoir une observation? Avec un Gouver- 
neur attentif, vigilant & vertueux , un 
Prince ne peut étrb nulle patt aussi bien 
élevé qu'à la Cour j ce n*est que là qu*on 
pont lui dévoiler tous les artifices des 
Courtisans , dont les petite» finesses sont 
À faciles à pénétrer j c'est-là qu'on lui 
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peut enseigner à n'en être jamais la dupe, 
Â détester le vice qu'on lui fait voir à 
découvert, & à chérir davantage , par 
le pouvoir du contraste^ la vertu donc 
on lui donne Texemple. 

G I A F F E R. 

Je conviens que vous avez rempli vos 
devoirs aussi - bien que vous le pouviez 
ici; mais votre ouvrage n'est encore qu'im- 
parfait^ & vous le laissera-t-on finir ? •^••. 

Almanzor.' 

Comment pourroic-on m'en empêcher?.. 
En cessant d'être Gouverneur du Prince » 
je ne cesserai point d'être son anii \ il me 
consultera toujours ; je lui donnerai dies 
conseils , & je conserverai à jamais fur 
son cœur l'empire que doit assurer la 
confiance , l'estime &c la reconnoissance. 

G I A F F B R. 

Et quoi, Almanzor, votre projet est 
donc de ne jamais quitter la Cour î 
Quoi! renonceriez- vous sans retour au 
repos? cette précieuse récompense des 
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travaux de l'homme; bonheur qui sou* 
yent fut préféré même à la gloire ^ & le 
dernier désir du sage. Après avoir con- 
sacré quinze ans au service de sa Patrie, 
n*esc-il pas jusce de vivre enfin pour soi> 
& rompant d'honorables , mais de pesan* 
tes chaînes, d'aller chercher, dans la $o^ 
. licude y les seuls biens réels qui soient 
sur la terre , la paix & la liberté ? • . • . 

A L M A N Z G R. 

Qui , moi , GîafFer , je préférerais le 
repos au bonheur d'être utile à Thuma- 
nicé ? Pouvant servir ma . Patrie jusqu'au 
bout de ma carrière i j'abancjonnerois 
lâchement s^s intérêts ï Non j non ; la 
dette sacrée qu'en naissant j'ai contractée 
avec elle j ne peut s'acquitter qu'en lui 
consacrant ma vie entière ; c'est ici que 
le Ciel ma placé; il a daigné m'y con- 
server uneame pure, j'y dois rester sans 
doute : la Providence, en donnant à l'honi- 
mehonnête & vrai Tamitic d'un Souverain, 
ne semble-t-elle pas lui imposer l'obli- 
gation de la cultiver à jamais , pour sa 
propre gloire & la félicité du genre 
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humain? Eh, dix ans du plus doux repos 
valent'ils la délicieuse sacisfaâion d*em« 
pècbec ou de préveair une seule injus^- 
ûce ? Ah j GiafFer , peut un cceur noble 
& sensible , combien la place que j'oc- 
cupe est importance & glorieuse ! Quel 
emploi sublime que celui de former les 
principes ic le caraâière d un Prince qui 
doit régner un- jour ! Chaque idée juste 
que j'offre à mon élève » chaque vertu 
ique j'imprime dans son jeune coeur» sont 
autant de bienfaits que je répands sur ma 
Nationj c'est elle qui doit recueillir l'heu- 
ireux fruit de mes soins , de ma vigilance...^ 
Quels transports seront les miens , si dans 
ma vieillesse je puis me dire : » Vathek 
est équitable Se bon ; il fait la félicité 
M de ses peuples ; & sts succès , sa gloire 
i> & ses vertus sont mon ouvrage ! ••••. >» 

G I A F F £ R* 

Eh bien , mon cher Almànzor , pour 
le bonheur de ce«e Patrie qui vous est 
Si chère, ctaigncz donc que l'envie ne 
parvienne à vous ravir la faveur & le 
crédit dont vous jouissez ^ ne méprisez 
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point mes avis ; soyez sûr qu'on médite 
contre tous quelque noir coipplor,.... 

AlMANZOR. 
V 

Certain de pouvoir toujours me justi* 

m 

fier , quelle accusation ai* je à craindre? 

» 

G I A F F £ R. 

• 

Mais du moins ayez plus de prudence r 
par exemple , pourquoi laisser Qsmin 
entretenir le jeuue Prince tête-à-tcte ? 
Qsmin est le fils du Visir> vous venez de 
lui refuser Zulica, il va chercher tous 
les moyens imaginables de vqus nuire 
d%ns TesDrit du Prince 

A I* M A M Z O R. 

11 le tenteroit en vain Je suis sûr 

du cœur de Vâtliek. Je pense comme 
vous qu'Osmi^^ ffnàé ç^t $oti pète» 
entreprend qi^elquç ijitriguye auprès de 
Vathefc i j'ai vu qu'il desiroit lui parjec 
•n secret. • • • 

G I A F F 1 R. 

Et vous les avez laissés ensemble l 
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Oui, afin de pénétrer ce mystère } car 
sûrement Vathek m'en instruira. 

G I A F r" E R. 

Vous comptez trop, Almanzor, sur vo- 
tre vertu \ tanc de sécurité vous perdra. 

Almanzor. 

Non , jamais l'honnête homme ne doit 
se défendre de Tintrigue par l'intrigue j 
eh bien , après tout , si Ton me perd , j'au- 
rai pour ma consolation le témoignage de 
ma conscience , & le souvenir du bien 
que j'ai fait. Avec de tels dédommage-* 
mens nulle disgrâce n'est accablante > & 
nul exil n'est rigoureux.... Mais, on vient; 
c'est le Prince. 

G X A F F £ R.» 

** Tenez, Osmin le suit encore....» 

Almanzor. 

Xaissons^lui le temps d'achever de s'exr 
pliquer \ sortons. 
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se È'N E IL 

VATHEK , ALMANZOR , OSMIN , f 
GIAFFER. 

Vathek , arrêtant yilmanzor. 

m 

X ouRQuoi sortez- VOUS ,^ Almaiizor ? 

Almakzor. 

Seigneur , j'ai remarqué qu'Osmin, de-r 
puis ce macin » cherchoit une occasion de 
vous encnecenic sans tépioins, & je veux 
la lui procurer. 

V A T H 1 K. 

Où allez-vous ? 
* Almanzou. 

Dans la grande galerie. Seigneur* 

Vathek. 
J'irai bientôt vous rejoindre. 
( Almarruor & Giaffkr sortent. ) 
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SCÈNE III. 

, YATHEK, OSMIN. 

O s M I N. 

Our , Seigneur , j'ose voas le protester , 
mqa Père a demandé Zulic^ s^$ rxi'eiL 
prévenir^ (|[uand il m'a fait parc du refus 
d'Almanzor, j'ai senti qu'on vous réser- 
voir Zulica; & connolssanr l'excès de 
votre passion j pour la servir, j'ai trahi 
Votre secret: mon Père eft dans vos inté- 
rêts. Seigneur^ il emploiera tout Ison^crédiir 
auprès du C^ife à fevoriser votre amour; 
ainsi vous devez concevoir de justes :espé« 
rances. Pourquoi doQc^ Seigneur^ c6c 
air sombre 8f. chagrin ? 

* V 4 X H « k;^ 

C'est que U cpnfi^nc^ qae vous avez 
obtenue de moi, n'eft pas entièrement 
volontaire. Hier vous m'avez arrache le 
secret de mes sentiipens pour Zulica; 
aujourd'hui, vous croyant mon rival , & 

coupable 
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coupable de la^ plus noire perfidie , le 
ré0îbocimenc Se la cçlère m ont fait dé- 
sirer une explication \ vous m'avez sa- 
tisfait , Osmin y vous êtes justifié \ je 
vous ' ai fait l'aveu de mon injustice j je 
me repens fur -tout de vous avoir ac- 
cusé de dissimulation devant mon Père : 
mes torts vous donnent de grands droits 
à mon amitié \ mais , Osmin , c'efl: 
malgré moi . que vous savez tous mes 
secrets ; je sens , je vous l'avoue, quel- 
ques remords de vous avoir confié ce 
que j'ai craint de dire à Âlmahzor. C'est 
à lui seul que je dois une entière con^ 
fiance , puisque lui seul peut m'éclairer 
& me guider. 

' Ô s M I N. 

Cette délicatesse , Seigneur , est digne 
de vous j mais ne vous reprochez rien » 
& soyez sûr qu'Almanzor a lu dans votre 
cœur. 

V A T H E K. 

Je le crois comme vous.... Et vous 
pensez qu'il fefoit podOible qu'il ne me 
désapprouvât. point ? 

Tomi IV* K 
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O s M I N. . 




Eh, 


sa 


conduite ne le prouver 


ceUe 


pas ?•••• 
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Il esc vrai Avec quelle fermeté il a 

rejeté l'offre du Vîsir , malgré le mé- 
contentement visible de mon Père , & 
sans donner aucune raison d'un refus si 
extraordinaire !.... Je me rappelle même 

qu'il avoir l'air contraint , embarrassé 

O Zulica » seroit'il possible !.... Hélas » 
ridée de la peine que je souffrirois s'il 
falloir perdre une si douce erreur, cette 
prévoyance cruelle » m'ôte tous les charmes 
de l'espérance. Ah, je veux voir Alman- 
zor ,- je veux le consulter 

O s M I N* 

Gardez-vous-en bien , Seigneur > vous 
perdriez Zulica sans retour. 

V A T H 1 K. 

£h 9 pourquoi ? 

O s M X K. 

Almaipcor^ne peut agir ppur vous { il 



\ 
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TOUS a fait aflèz connoître qu'il aoprou- 
voit vos sencimens : le Père de Zulica les 
favorise eu secret , mais le. Gouverneur 
du Prince doit les condamner; il évite 
une confidence , parce qu'il seroit forcé 
de vous donner des conseils contraires 
à votre amour.... 

V A T H E K. 

En effet , pourquoi évitoit-il toujours 
^vec tant de soin de me parler de Zulica!.., 
Cependant, je ne puis croire qu Alman- 
2or ait autant d'indulgence' pour uno 

foiblesse Osmin , si vous le soup«^ 

çoiiniez d'ambition > quelle injustice se-^ 
roit la vôtre ! 

O s M I K." 

Moi , Seigneur > croire Almanzor am«^ 
bitieux ! Âh s son caraâère m'est connu ; 
mon Père m'a vanté si souvent l'austcce 
Yeijcu qui le distingue..... 

V A T H « r. 

Le Visir î Est - il bien vrai ? 

O s M I H. - 

Oui , Seigneur > il ladmire , il l'aiis^» 
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V A T H E K. 

Il fut autrefois son ennemi. ••• 

O s M I N. 

Mais ) Seigneur • aujourd'hui il lui He- 
nundoit Zulica , & ce soir il m'a donné 
sa parole de vous servir.. •• 

V A T H E K. 

Almanzor n'y consentira pas. 

O s MI N. 

Almanzor , Seigneur , est un Philo- 
sophe au-des^^us des préjuges vulgaires; il 
voit en Zuîica toutes les qualités qui 
peuvent vous rendre heureux 5 il désire 
qu'elle soit votre épouse , non par am« 
bicion , mais pour assurer le bonheur de 
votre vie \ ce n'est pas sa fille qu'il sou- 
haite élever à ce haut rang , c'est la per* 
sonne qui , à ses yeux comme aux natrts » 
paroît le plus digne de l'occuper* 

V A T H E K. 

Si Almanzor ne blâme point ma pas-^ 
non , tels sont sans doute ^ts motifs 8c 
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$e$ se»tîmens. Eh bien, mon cher Os- 
min j que ferai- je y quel parti 4ois- je 
prendre ? 

O s M I N. 

Il Faut ,'Seigneur , déclarer votre amour. 
âa Calife. ... ; 

V A T H E K. ' 

A mon Père ? jamais je n'en autaî le 
courage 

O $ M I N. 

La Princesse sa.mère chérit Zulica ; sû'^e 
de conserver à jamais les droits ks mieux 
fondés à sa reconnoissance , elle désire 
passionnément qu'elle soit votre épouse ; 
le Calife ne consultera qu'elle & mon 
Père. Ainsi 

• -^ :.. -i .•Jl• 

V A T H E K. 

Mais le Visir ! Est il bien, certatn que je 
puisse compter sur lui ? , 

O .s M I N. 

Si vous n'en ci oyez pas^sa parole, Sèi* 
gneur , croycz-en rîntcrct^qu'il trouve à 
vous "servit V '& à ' S'^s^oFéf , p^r cette 

K iij 
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seule obligatioîi j de vos bontés, de celles 
de votre épouse»& de l'amitié d'AImatizor. 

V A T H E r, 

Vons me persuadez maïs, cepen- 
dant^ je ne puis me résoudre i faire ime 
démarche si importante à Tinsçu d'Al- * 
manzor«.,« 

O s M I N. 

lEh , Seigneur , il ne peut y donner %çm 
confentement 

V A T H ï K. 

Et si j'excite la colère de mon Père 
contre lui ? • • • • 

O s M l N. 

Si vous agissiez de concert avec AI- 
manzor , vous pourriez en effet irriter 
le Calife y mais il ne verra dans votre 
cottduite , que l'effet naturel d'une pas*- 
fiion invincible. .':•*' - ^ 

V A T H B K. 

Allons, c'en est fait, je lui parlerai*. .; 

* • 

. . O, S' M I N. 

^ Vqu? Iç pouviez y Çei^neur , avec d'au** 






e O M £ D I E7 11) 

tant plus d'assurance 9 qu il soupçonne 
déjà votre amour ^ & n'en paroic point 

surpris.... 

V A T H E ki 

Comment ? 

O s M I N. 

Ce n'est pas sans dessein que je vous^ai 
^ conduit ici ^ il va s'y rendre , Seigneur...^ 

V A T H 1 k; 

O ciel , Osmin , où m'avez-vous en- 
gagé ! • . • Âh ! laissez-moi consulter Al-, 
manzor....* 

O s M I K. 

Eh bien allez,, Seigneur , je ne vous 
retiens plu$ j peut- être , en effet ,^ est- il 
plus sage de renoncer à Zulica ^ si c'est 
là votre dessein ^ je suis loin de vous en 
détourner.... 

V A T H 1 K. 

Y renoncer! ..... non , je ne le puis....; 
Mon Père va venir! Et sera t il avec le 
Visir ?..,. 

i p Seigneur ^ f ai conjuré mon Père 

Kiv 
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de le pressentir . avec adreife , & de I'a« 

inener ifd . 

V A T H 1 K, 

Ah , Dieul...; r . 

O s M i N. 

Enfin , je suis convetni d'un signe avec 
mon Père, pariequel il doit m'^ivehir 
des.disposidQtisduCalife^^fin ^Seigneory 
que je puisse vqus^e^courqger à parler > 
ou.vous,Ên détourner. . • . . 

V A T M E K. 

Ainsi donc me volU entièrement livré 
à vos conseils!/.'.-...^ ' 

; O s M I K, 

Seigneur'^ je vois couler vos larmes.. ••• 
Eh bien ; abandonnez un projet peut être 
t*émëraire; pardonnez l'excès d'un zèle 
sans doute indiscret 

V A T H B K, 

' Almanzor ! . . . . Hélas ! îl me s^mble^ 
que'jis le trahis , que je vas me perdre...^- 
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V A T H B -K. j • 

II n'est plue temps.... 

O S M I N* 

si' ^ 'If *'f* 

Jf*enteiuls du bi:aii«.;u 

' Va tu ik.' ' • ' 
Ciel ! c*nt n^dnPèrc !;.•• 

O s M I N, 

Seigneur , à quoi vças dçcidez-vouç ? , 

V A T H « K« 

O > Zulical . .«• OsiniD , je suivrai xo 
conseils. 

O s H I M. 

Voici le Calife. 

A rhi le: ' • 
Ôsmin , observez bien vôtre Père» 

O s M I k/ 

. Ôqi , Seigneur. 






I < 



• I > 



■) 



. . . J . : . V' ••••' 



I 



Kr 



^u r^Aii-S'EK, 



SCENE IV. 

LE CALIFE» I^E Vil SIR; 
V AT HE Ko.. OSMÎN. 

Je me trouble! * * ' 

Le Calife , dans le fond du Théâtrt ^ 

"Ouï', je me cômrâindrai / Je vpus le 
promecs '•••• . . 

O s M I N Y has au .Prince» 

€ . * 

t 

Seigneur, neipn P^te me fait signe que 
vous pouvez parler.. Adieu.. Ârmez-vput 
ae courage [Il son.) 

V A T H E K , à part.. . 

Que dirai je ? • • •• Comment faut il 

me conduire ?•••. K\^\ sans Almanzor • 

• • -• 

je ne puis faire qu'une imprudence ! 

Lb Calife, s'avancant» 
Osnûn vous quitte , mon fiU j je saâ 
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que devant plufiears personnes vous vous 
êtes emporte contre lui , & qu'ensuite 
TOUS avez eu une longue explication eor 
•emble. 

. V A T H B K. 

Seigneur y il est ^ vrai.... • 

L £ C A L I F s. 

Eh , d où vient donc votre colère contre 
Osmin } 

y A T H I K« ^ 

Seigneur » elle eft dissipée j j'ai reconmi 
Klbn injustice* 

LbCalxfi, 

Mais, quel en étoit le sujet? 

Le V I SIR.. 

Parlez , Seigneur, parlez avec cqnfîance 
au meilleur de tous les Pères,.». . 

Yathek y se jetant aux pieds du Calife^ 

Ah, Seigneur, j*împlore votre indul^ 
gence , votre pitiés . • . . O mon Père , lî 
€se vi^i y j'aÂ osé me livrer â des senti-^ 
Vùsn% que vous condamnerez sans dbtne.^.^ 

Kv| 
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L E- C A L I PI. 

Vous aimez Zulica ? 

V A T H 1 K. 

Ouï , Seigneur ,• je l'avoue.^^ 

Le C a 1 I F i , froidement. 
Levez-vous. 

V A TH iK, à part. 
Quelle sévérité dans ses regards!...,. 

Le VisiR, à part. 

Enfin , le coup est porté ! mon projec 
a léussi. . • • 

Le Calife, 

Vous aimez Zulica ! Et depuis 

quand ? 

Le V I 5 I r. 

. Apparemment depuis l'enfance ?.... 

V A T H E K , à part* 

Sans doute. le Visir me conseille de 
répondre ainsi.... Hélas , je ne sais plus 
ce que |e dois dire !«•• • 
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Le Calife. 

< Rfipondez donc? 

V A T H E X. 

Oui , Seigneur je Taime depuis 

que je me connois. 

Le VisiR^nif Calife^ 

Du moins , Seigneur » Zulica justifie 
par ses charmes, ses vertus & ses talensj 
la passion dit PtihCe'^ on die qu'AIman- 
zor s'est appliqué particulièreœem à. fer- 
mer son espxit & sou car^âère$ le Prince 
a trouvé en elle toute l'instrnâion qu'il 
a'iui-mènp^e-, la beauté seule n'aurcât pu 
le séduire t ce triomphe étoit réservé à 
l'assemblage rare des qualités qui brillent 

en Zulica. 

Li Calivi. 

Allez, mon fils, allez chercher Almao- 
zor; amenez- le j je vous expliquerai mes 
sentimens devant lui : mais je vous défends 
de le prévenin 

V A T H B K, 

Je vous obéirai , Seigneur,.., Mais pui»- 
je espérer le pardon..*. 



^ LeCalxfe. 

Je n'ai contre vous ni colère ni refTen^ 
dment. 

V A ÏHl K. 

Hélas , Seigneur , oserois- je le dire t 
la colère me glaccroit moins , peut-ccre » 
que cette froideur imposante ti sévère^.f •» 

' LbCaliie. 

Cenescaflêz* 

Y AT H ^Kyâpartm 

Ati , je suis perdu O mon cher Al* 

manzor » qu ;^«|e fait !••»• {llfon^\ 
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LE CALIFE,.LE VISIR; 
L E V r S r K. 

XIh BitK , Seigneur , vous le voyex j je 
ne me trompois pas dans mes conjedhir 
res..,. Malgré mon esrime pour Alman- 
zor., quand j'ai svl de mon fits lamatiièr» 
dbnt le Prince l'avait traire dans fbn pre- 
mier mouvement, j'ai bien va que Tat-Î 
mour seul en étoit la cause , & que cet 
amour éooit 1 ouvrage d'Almanzor. Vous 
l'avez entendu,, le Prince avoue qu'il ai<ne . 
ZuKca depuis renfance ^ AUnanzor esc i 
trop pcnémnt pour n'avoir pa&saiire<IaHf I 
un feune ccriir Vjtj'il a forme \ il n'a poitic : 
combaîtu' cet amour y au cofitk^aire ^ U 
semble qu'il ait mis tous sts soins i le foi?- . 
tifiçr-f enfin ^ il rejette: avec dé^i.A mon. 
aliiànce j^il né donne aucune .raison de sùa . 
le&s j & ie Pbince , ^u jours uiiiquemenK ; 
gmdé par hx%^ vom déclate Aa pas^n ï^^ [ 
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EstAl possible maintenant de douter dt% 

projets ambitieux ic téméraires d'Âloiau* 

xor? 

Lb Califi* 

Epargnez* vous le soin de rapprocher 
toutes ces circonstances » elles se présen* 
cent d'elles-m&mes à mon esprit. J'attends 
Almanzor ^ 6c je ne veux point le juger 
sans l'entendre. 

L 1 V I s ï R* 

Eh » Sjeigneur , que pourra-t-ii dire 
pojur sa justification ? 

Le Calivi, 

Telles que puissent être les apparences j 
on doit écouter avant de condamner : voilà i 
sans doute la première obligation de ce- ; 
lui qui a le pouvoir de punir. Eh » tout*-> i 
si -l'heure n*ai*je pas vu Boulaski » neraije 
pas écouté ? J'avois cependant va tracée 
dé sa main la preuve de sa perfidie ; maïs 
ht pensée qu*tl ^oîr possible qu on eût pa 
eh imiter le caraâère , m*a fait résoadra 
à Ybnrendre ; enfin , {e tiem de sk bouche 
Taveu de s» nokctur ^ Se nu oomcieoce 
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est tranquille Ferai- je me. : pour 

Almanzor, pour un ami de dix ans...«« 
•noi qui ne^oudrois pas condamner lé- 
gèrement ,* seulement au fond dé mo» 
cœur ^ le dernier de mes siifets ? 

Le V I s Tr. 

Je le Vois , Seîgaeiir » l'excès 4e vàon 
zèle n*a servi qu'à m'çgarer. J'ai cru qu'un 
tel avis pouvoit être utile j j'ai moins con- 
sulté la prudence que. mon devoir Aî- 

manzor va nier qu'il eût connoissance de 
Tamour du Prince , & 

•Le C a l tf'e. 

. Et .vous pensez» qu'il lui sera facile de 
m'abuser ? Vous n'attaquez que mon -es-: 
prit , vous ne craignez que la bonté de mon 
cœur : je vous pardonne sans peine. Mais, 
rassurez-vous; si sa défense ne joule que 
sur sa prétendue ignorance des sentimens 
de mon fils , je ne le croirai pas ; car je 
suis certain qu'iMes connoiilbit. 

L I V 1 s I B. 

Eh , quelle autre raison pounroit-il don^ 
Ber?..« 
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Le C a 1 1 JE. 

Je rignorej mais, en un mot , je veux 

qu'il se défende lui-même Je Ten- 

tends • 

Le V I s I r. 

Seigneur , dois- je me retirer ?.«•• 

L 1 C iir L I F £• 

Non , restez...... C'est lui,... O Dieu ;. 

tt je suis digne d'avoir un ami» faites qu Ai* 
manzor puisse se justifier ! 

Le Visir,^î part» 

. Malgré moi cette explication m'in- 
quiet te. 

L E C A L I F E. 

Le voici ^ mon trouble est eztrcme..t. •• 



<>à|^ 
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LE CALItE, LE VISIR, ALMANZOR, 

VATHEK. 
V A T H 1 K, à part. 

xl £l A s y je respire à peiie ! «^ 

Le Calife. 

Venez, Almanzor..,,. Moa fils yoxa 
a-t-il parlé ï . 

AtMÀNZOK. 

Non y Seigneur ^ mais j'ai vu sur soa 
yisage un trouble dont j'espère que vous 
daignerez m'expliquer la cause. 

Le Califi. 

Almanzor !••••• Est-il bien vtai que vous 
«oyez sans inquiétude ? 

Almanzoe» 

Seigneur, vous êtes agité....« le Prince 
tremble j je vois couler ses larmes ; je pé- 
nètre facilement qu*oa a voub me nuire 
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auprès de vous, & je devine peut-être l'en* 
tière vérité..... Mais , Seigneur, avant de 
me justifier par des faits ^ souffrez que je 
vous rappelle que depuis dix ans Alman- 
zor est honoré du ticre de votre ami ; vo- 
tre grande ante, Seignem, né m'art-clle 
pas dc)à justif^ en secret ? Pcnwiez-voms 
possible qu'un ambitieux hypocrite pût 
feindre pendant dir ans la sincérité, là 

modération & le désintéressenient ? 

Non, Seigneur» je ne suis point inti- 
midé ^ je ne serais qu'affligé & surpris, 
SI vous pouviez douter de nia foi. 

Le C a l I F I. 

Non , je n'en doute point \ non , mon 

cher Aimanzor Je ne crains point de 

vous l'avouer, j'ai été plusieurs fois au- 
jourd'hui troublé par un concours de cir- 
constances qui semblent dépo'ser contre 
vous ; mais toujours Tamitié l'emportoit 
sur la défiance i Se dans ce moment , con- 
vaincu de votre inivjcence , je ne désire 
une explication que pour vous voir trionar. 
pher à tous lesyoi». ' ■ . ... ■ 
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Le VisxR,i parc^ 
J'ai peine à me contenir 

V A T H i K, 

O mon Père !.... 

Le Calife. 

Parlez donc ^ mon cher Almanzor....... 

Mon âls aime Zulica^ il m*en a fait Ta- 



veu 
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Almakzôr. 

Ah , Seigneuc, pardonnez-lui cette im* 
prudence, elle ne vient pas, de luij ^ans 
douce de mauvais cdnseils 

Le C a l I F I. 

Mais , ignorîez-vous son amour ? 

A L M A N Z o &• 

Non , Seigneur , je lai connu dès sa 

naissance 

L 1 V i s i K i â part. 

Eh comment^ à présent, pourra«t-il 
se justifier ! 

Le Calife* 

ÏS vous avez réfusé Zulica au fils du 
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Visir..-. Almanzor, vous pouvez choi- 
sir dans ma Cour un époux pour Zulica; 
je vous demande sa main pour celui que 
vous en jugerez digne; mais j'exige que ce 
choix soie déclaré aujourd'hui...., j 

Vathek, à part. ^ 
Ah , grand Dieu ! •• • • 

A L M A N Z O R. 

Seigneur , il m*esc impossible de vous 
obéir. 

V A T H E K, à paru 

Qii'entends- je !..... 

Le Visir, bas au Calife^ 

Eh bien. Seigneur ^ cet excès d'audace 
yous ouvre-t-il les yeux ?...♦ 

Le Calife ) après un moment de silence» 

Oui y l'amitié m'éclaire !... Almanzor a 
rempli son devoir j Zulica n'est plus li- 
bre.*. • 

Almanzor , se jetant aux pieds du Calife. 

O le meilleur des Princes; quand toutes 
les apparences m'accusent ^ vous seul pois* 
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rez pénétrer la vérité qui me justifie! ••••; 

L s V I s I &• 

Comment! 

V A T H E K. X 

Quoi ! Zulica*... 

A LM A K Z e R. 

Zulica 5 depuis deux mois » esc eh:fecret 
répottse de Nadir » du fils de Giafiet. 

V A T H E K, 

Ciel!...* 

Ls Califé. 

• Cher Almalizor!.... 

Le Vis m, à part. 
Quel coup inattendu ! 

Le Calife. 

« * 

Mon fils !.w. Il pâlit 9 il chancelé.-: 
Almanzor j le soutcitant dans ses iraj$ 
Ah» Seigneur !••• • 

VajheKj à A^n^ou 
Laissez-moi^cruel...» ... . ..' 
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ALMANzoa^^.û Fathek. 
Èh quoi, Sei^eur; voulez-vous, par 
•une indigne foiblesse, tromper Tespc- 
rance que j'avois conçue des vertus que 

vous annonciez ? Ce qui nie justifie 

peut-il vous désespérer'? L'amour est- il 
plus fort dans votre éofcur, que lamitié , 
que ia reconnbisance i oui , la tecon* 
noissance ; Seignieur , j'ose le dire ^ vous 
m'en devez : un attachet^ent sans bornes 
esc digne d'en inspirer, 

.y AT H'ï K. ^ 

Âlmanzor, si je.p!uis m'adquitter et 
vous aimant 9 vous n'avez rien à me re- 
procher Mais» du moins, qu'il me soit 

permis de répandre des pleurs que £^^ 
puis retenir..... • 

Le V I s I r. 

Enfin 9 Almanzor » connoissez votre 
accusateur \ je vous ai cru coupable j je 
vous ai dénoncé....* ' ' 

-' y Athbk# à paru 

Le perfide Im 

Almanzoic I 
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Almânzor , au Visin 

Vous avez fait votre devoir. 

Le Calife. 

Et je ferai le mien Mais , Aliwan- 

Kor y achevez de satisfaire ma curiosité ; 
pourquoi m'avez-vous caché le mariage 
de Zulica? 

ÂLMANZOK. 

Seigneur, la Princesse votre mère a d<e- 
siré que je vous épargnasse le chagrin de 
connoitre la foiblesse du Prince : vous m'a* 
viez laissé le maître absolu du sort de ma 
fille ; depuis longtemps je ladestiiK)Is a Na« 
dir , & comme il a peu de fortune » je crai- 
gnois, je l'avoue, ne votre bonté pour 
moi ne vous fît bla-^ie cette alliance j aussi* 
tôt que je m'apperçus de l'égarement dit 
Prince, je fis revenir secrettement Nadir ; 
il épousa Zulica, & ^pa it sur le champ. 
Par égard poiir le Prince je crus devoir 
lui cacher quelque temps eet^e union. Zu- 
lica devoir aller rejoindre son époux \ la 
maladie de la Princesse votre mère a re- 
tardé son départ j ^nfin le jour en est fixé » 
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nous avions trouvé un prétexte à S0n 
voyage , & au bout de quelques mois 
d'absence , je comptois déclarer la vérité. 

Le Calife* 

Maïs , mon fils , vous m'aviez dit que 
TOUS aimiez Zulica depuis Tenfance ? 

V A T H 1 r. 

Je ne vous cacherai plus rien» Sei- 
gneur , je croyois le Visir dans mes in- 
térêts $ il vous aigrissoit Se hie trom- 

poit..... 

Le Visir. 

Seigneur !«..... 

V A T H E K » âtf Fislr* 

Du moins ne m'interrompez point.... 
je ne veux que vous faire connoîtreS 
je pourrois peut-être désirer une autre 
vengeance ; mais , ce craignez rien ; Al- 
manzor a su m'apprendre à pardonner lq9 
trahisons y il ne manque à sa gloire que 
de me voir généreux. Soyez tranquille ^ 
cette idée seule peut tout sut moi , elle 
me préservera de la colère 8c du ressen- 
timent. 
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Le V I s I h, à part. 
C'«n CSC trop , je ne puis souffrir tant 
de mépris !••.••• ( II fait quelques pas pour 
stn allcn ) 

Le Calife, iTtt Fisir. 

Restez j écoutez-le : vous répondrez 
après. 

Le V I s I h, aparté 
Quelle âfir^se contrainte ! 

V A T H E K. 

Trompé par une question artificieuse du 
Visir , que J'ai prise pour un conseil , je 
vous ai dit , Seigneur , que j'aimois Zu- 
lica depuis mon enfance; & , sans le savoir^ 
par cette réponse , je rendois Almanzor 
plus coupable à vos yeiix ; mais ce maU 
lieureux amour ne m'occupe que depuis 
trois mois , & c'est Osmin , c'est le fils 
du Visir qui me l'a fait connoître; sans lui 
peui-ê^tre je n'aurois jamais osé me l'avouer 
a moi-même. Osmin me vantoit sans 
cesse Zulica , ne me parloic que de ses 
chaxmes , de ses veaus» il me faisoit en- 

Lij 
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tendre qu'il soupçonnoit mes setltlmens. 
Je Técoucai d'abord avec indifférence > 
ensuite avec embarras \ & biencôc'ses dis* 
cours me causèrent i;n trouble inexpri- 
mable. Il m'avoit appris que faimois \ il 
fit plus, il m'en arracha l'aveu. Hier, vaincu 
par ses imporcunttés, je lui confiai ce maU 
heureux secret , qu'il ne desiroit obtenir 
que pour lé trahir aussi- tôt. Eiifin, aujoiir* 
d'hui 9 c'est lui qui m'a pressé y conjuré » 
Seigneur, de vous déclarer mes senti* 
niens , en me persuadant de cacher cette 
dcnaarche à Alman^or , ic me promettant 
que le Visir m'appuyeroit de tout son 
crédit, Voilà , Seigneur , l'enafte vérité, 
L s Calife, 

Je y ois , mon 61s , que les insinuations 
d'Osqiin sont les principalçs causes de 
votre faiblesse \ c'çsç ainsi que souvent; 
Içs Courtisans flattent les passions des 
Princes , & vçAtn^ les font naicrè , afin do 
4evei>ir Içurs çonfidens , ou pour assurée 
lo succès dç qiielque intrigue secrette. 
L I V I s I R , à^ Calife. 

3teigriç^r , jç prévois facilement ma dis-; 
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grâce » daignez me déclarer vos volontés > 
je id\s préparé à mon sort. Se je saurai 
du tû'jins le supporter avec courage* 

AtMAKSitoR) au Calife» 

Ah , Seigneur ^ songez aux services dii 
Visir , songez que sa valeur fut plus d^uné 
fois utile à l'État; il a versé son sang 
pour vous ; il remplie avec éclat la place 
dont vous l'avez honoré : son inimitié 
particulière pour un seul homme , anéan- 
tiroit-elle à vos yeux le mérite de tant d'ac- 
tions glorieuses ? Eh , qu'importe à la Pa- 
trie que le Visir haïsse Almanzor!,... Bail- 
leurs ) sa haine n'étoit fondée que sur son 
erreur j il m'a cru capable d'une ambi- 
tion insensée ; un jour il connoîtra > Sei- 
gneur^que la réputation d'honncte homme» 
& lamitié d'un Prince tel que vous^ 
peuvent suffire à Kambition d'une grande 
ame* Mais mon zèle m'emporte & m'é- 
gare; il m'a fait oublier un instant que je 
parle au Souverain le plus juste & le plus 
éclairé ^ Se que de semblables conseils lui 
sont inutiles» 

v] 
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Le Calive^ au Fuir. 

Tels furent toujours les discours d*AU 
manzor en votre faveur > 6c dans le temps 
même où vous laissiez paroitre toute votre 
baîne pour lui ! Sa gloire Se sa générosité 
le vengent assez de ses ennemis.... Je dois 
de la reconnoissanceà vos services , Visir; 
conservez votre place ; & si vous desirez 
encore Tamitiéde votre Souverain y imitez 
Almanzor j il vous a donné l'exemple des 
vertus qui peuvent l'obtenir. Et vous , mon 
fils y suivez-moi chez ma mère ; venez lui 
montrer un courage qu'elle n*osoit attendre 
de votre jeunesse , & qu'on devoir cepen- 
dant se promettre des soins d* Almanzor* 
Venez voir Zulicapour la dernière fois 5 lui 
faire vos adieux; lui promettre de chérir 
l'estimable époux' qu'elle a choisi; venex 
prouver enfin , par un généreux empire sur 
vous-même > que vous serez digne un Jour 
de régner. 

V A T H 1 K. 

Oui, Seigneur, vous ranimez mon 
ame Im.m Entre mon Père Se Almanzoï: » 
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qae je serois vil si je manquois de courage 
èc de gcnéroiité ! L'un & l'autre me fonc 

adorer les vertus qu'ils m'enseignent ! 

4^ Oui y je verrai Zulica sans foiblesse \ oui , 

j'aimerai Tcpoux de Zulica ! Eh ^ pour- 

rois-je envier le bonheur de Nadir !...., de 
Nadir qui me fut si cher ! de Nadir , qui 
toujours m'a dit la vérité !..... Allons » 

Seigneur » je brûle de vous suivre 

Le Calife. 
Venez , mon âls j venez > mon cher 
Almanzor..,.. 
V A T H E K 5 à part 9 en s^en allant, 
O Zulica l je vous prouverai^ du moins» 
que' je méritois d'êtjre aimé ! {Ils sor- 
tent,) 

mÊmmmmmmmmÊmÊammÊÊÊÊÊaKÊÊmÊÊÊÊmmmÊmmÊÊÊmÊÊÊmm 

SCÈNE VII ET DERNIERE. 

LE VISIR y seul y après un moment de 

silence. 

m 

Vo ii"A donc le fruit de ma politique & 
de toutes mes intrigues , le triomphe écta- 
tantd'Almanzor !.• .♦ Il a bouleversé toutes 

Liv 
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mes idées.... La probité simple & cons^ 

tance doic elle donc toujours anéantir le$ 
plus profonds complots de lartilice ?..•••• 

& pour être heureux y enfin, faut- il être 
juste ? Mon fils ! je lai perdu au- 
près du Prince^ il faut, pour quelque 
tems, l'éloigner de la Cour...... Allons le 

letcouver...... Ah , puisse du moins cettt 

triste expérience le frapper comme moi » 
6c le convaincre que Thomme droit & ver- 
tueux finira toujours par déconcerter Se 
confondre les détours , l'intrigue j Tenvit 
& la haîue. ( // sort. ) 
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Chevalier. 

Z É H Y R , Courear du Chevalier. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre représente un Saîoa, 

BRUNEL, ZÉPHYK, 

Brchel» tenant an papier, 

V on A donc vocte mimotre, Monsiemr 
2^phyr ^ pïtdi, vous, avez eu bien dJe 1» 
feine à me ledonnei ::vous craignez aaax 
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examen, & vous aimeriez mieux, je crois 9 
traiter cette affaire avec Monsieur le Che* 
valier qu'avec moi. ^ 

Z B P H V K. 

Ma foi| il vaut toujours mieux n'avoir 
affaire quà sts Maîtres 

B R U N B !• 

Ouï , quand ils n*ont que vingt un ans , 
sur-tout ; ils ne sont pas si près-regardans 
qu'un vieux Valet de Chambre affeûionné 
ft leurs intérêts , n'est-ce pas ?..•••• Mais ^ 
voyons donc ce mémoire 

Z é P H Y R. 

Vous remarquerez, Monsieur Brunel , 
qu'il comprend la dépense de deux mois.... 

B n u N E L. ( // met ses lunettes.) 

Oui , ouîp ( // lit tout hauts ) Pour 

un bouquet de roses artificielles > neuf 

francs Du dou^e^pour deux branches 

de Jacinthe y trois livres..... Du vingts 

pour six anémones Parbleu ^ VQOS 

aimez bien les fleurs L..». 
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Z i P H Y &• 

Avec tout cela» il n'y en a que pour 
cinq louis 

B R ¥ N C L. 

C'est une bagatelle en effet Allons, 

allons , il faut prendre patience. (// con- 
tinuc.) Pour six paires de bas de soie , cin^ 
quante quatre livres.... Pour huit paires de 
souliers brodés en paillettes^ soixante-dou^e 
livres.... Pour une plume cQuleur de rose.... 
pour une plume blanche.... pour un panaeht 
noir & bleu » quatre louis a.... Mais » com- 
ment diantre, l'entretien d'une jolie fem- 
me n'est pas plus cher que le vôtre ! Quelle 
folie! 

Z É P ïT Y R. - 

é 

Je suis pourtant très- économe, |e vous 
en réponds ; demandez à Monsieur de 
Valmont ce que lui coûte Rossignol , son 
Coureur ^ vous verrez la différence. 

B R V N 1 I. 

Eh bien , f en conclurai qu'il faut se 
passer d'un Coureur. 
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Z i P H Y n. 

Gela est bientôt dit ^ heureusement que 
tout le monde ne pense pas comme vous r 
tenez , Monsieur Brunef , aujourd'hui u» 
|eune Seigneur sans Coureur & sans Chas- 
seur ^ est un corps sans ame......... Enfin ,, 

Monsieur deValmont » pour pouvoir gar^ 
der Rossignol > a fait le sacrifice du meil- ' 
leur Cuisinier de Paris, Je suis sûr de 
cela. 

B R V H I L.. 

Je crois que ceux qui vont dîner cher 
hii ne trouvent pas ce sacrifice- là fort rai- 
sonnable..... Mais , fentends la vdix de 

Monsieur le Comte..... Aller m^attendre 

dans ma chanibre ^ j'irai vous rejoindre 
cout4-rheare....... {Zéphyr sort.) Quel 

plaisir peut-on trouver i dépenser plus de 
qmtre mille francs par an pour un amma£ 
^kissi inutile que celai-la ! 
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SCENE IL 

LE COMTE,. LE MARQUIS^ 

B R U N E L. 

L B C O M T £• 

Xjrukel y allez voir ce que fait man fil&». 
& informez-vous de ^s projets pour Jbt 
journée» 

B R V N E C« 

Oui , Monsieur, (// sort.) 

Le Marquis» 

Je vous prie , mon cher Comte , sayes 
discret^ ne lui parlez point de là signature 
dés articles , jje me fais un vrai plaisir dé 
jouir de sa surprise..— 

Le Comte, 

Sa joie Tégafera sûrement \ il aime vo» 
tre charmante fille avec une passion ines^ 
primable«*«t^ 

L E M A R Q U ï S^ 

Et 3 de son Qhti\ Eugénie le préfère k 
tout autce«: 
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Le Comte. 
Je crois qu'elle ne se repentira jamais 
cl'avoir daigné le choisir. Mon fils a des . 
défauts > je ne vous les ai point cachés ; 
1 extrême douceur de son cara(2ère le rend 
quelquefois trop facile > & la bonté de soq 
cœur lui donne souvent une crédulité dan- 
gereuse. Sa franchise Se sa sincérité qui 
sont incomparables , le portent à juger 
toujours les autres d'après lui-même j non- 
seulement il ne soupçonne personne de 
mauvaise foi , mais il penie a peine qu'un 
vice si bas puisse exister. Tant de candeur 
a sans doute beaucoup d'inconvéniens y 
mais cette qualité précieuse est si estima- 
ble & si attachante , que ce n*est qu'avec 
les précautions les plus délicates qu'on 
doit^ntreprendre d'en modérer l'excès. La j 

défiance est sur-tout révoltante dans la 
jeunesse , 8c celui qui, a vingt-ans , voit 
déjà les hommes tels qu'ils sont , sera iné- 
vitablement à quarante un misantrope ou- 
tré. Cependant , comme la première règle J 
pour instruire est d'être vrai , je n'ai point 
déguisé i mon fils qu'il existoit des a«pe(i 
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petverses 6c corrompues; mais, refpec- 
tant la pureté de son cœur^ j'ai passé lé- 
gèrement sur ces peintures horribles Se 
cruelles , affligeans-^détails qu'on a si sou* . 
vent exagérés, & qui ne servent qu'à noir- 
cir les idées & à flétrir l'ame du jeune 
bomme qu'on veut éclairer. 

*L£ Marquis. 

Je pense comme vous , & la confor- 
mité de nos principes sur l'éducation , est 
le premier motif qui m'ait décidé â vous 
offrir ma fille. Vous eûtes l'honnêteté de 
lïi'avcrtir des défauts du Chevalier , du 
goût naissant qu'il paroissoit alors prendre 
pour le jeu ; nous lai imposâmes une 
épreuve de di^huit mois. Déjà un an s'est 
écoulé depuis cette convention > & je suis 
si touché de l'exaâitude avec laquelle il a 
gardé sa parole » de l'attachement qu'il a 
pour Eugénie , & de l'amitié qu'il me té- 
moigne, que je ne puis me résoudre à dif- 
férer davantage son bonheur ^ d'ailleurs , 
vous m'avez assuré qu'il n'a même jamais 
eq de passion réelle pour le jeu. 
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Le C o m t b. 

Oui , il n'étoic joueur que par air ic par 
foiblesse. Il es^ instruit , il sait s'occuper j 
il a dé l'esprit & de l'élévation dans l'am^ i 
avec de semblables .qualités , on de- 
vient rarement un joueur de profession* 
Mais à son entrée dans le monde, il a 
trouvé le goût du jeu si généralement ré* 
pandu, il a vu tant de gens s'enorgueillir 
du titre de gros joueur » ic , sans autre 
mérite en effet , être accueillis & recher- 
chés dans la société^ que le défaut de ré- 
flexion ordinaire à son âge , le maiiv^5 
exemple , & une vanité puérile , l'empor- 
tèrent facilement suf la raison & mes cot>- 

seils, 

LeMarqtjis. 

Il faut véritablement bien peu de ré- 
flexion pour être séduit par cette préten- 
due considération , dont les joueurs pen- 
sent jouir dans la société. On tes prie à 
souper , non pour leurs agrémens & les 
charmes de leur conversation » mais pour 
les établir autour d'une table , leur gagner 
de l'argent » ôc les ruiner si l'on peut : 
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voiU Tunique motif qui les fasse recher- 
cher. Il faut avoir une vanité bien ingé* 
oieuse> pour pouvoir s*énorgueillir d'un 
succès qui n est du qu'i une semblable 
cause ! 

L E C 6 M T X. 

Enfin > mon fils maintenant me paroïc 
penser à cet égard comme nous y je suis 
bien certain que » depuis un an , il n'a pas 
joué une seule fois ; mais il est vrai qu'il 
a eu peu de sujets de tentation : il a voyagé 
-l'hiver dernier ; ensuite il a passé quatre 
mois à son Régiment , dans une gafnisoa 
où le jeu n*est point à la mode. Il iiy a 
que deux mois qu'il est de retour à Paris^^ 
pour bien constater sa conversion ^ peut* 
être faudroit-il attendre le retour du prin* 
temps , fc bisser passer tout Thiver... 
Le Makquis. 

Je reconnois-tà votre délicatesse^ mon 
cher Comte % Se cette exacte & scrupu* 
leuse probité qui vous inspire toujours la 
crainte d*abuser de la confiance qu'on 
vous témoigne ; pour moi , je suis sans 
inquiétude» & je ne veux plus différer 
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une union de laquelle fatcends tout le 
bonheur de ma vie. Votre fils m'est devena 
cher autant qu'il peut vous l'être ; je ne 
trouve à blâmer dans sa conduite qu'une 
seule chose, ic je me.proposois de vous 
consulter U dessus : c'est Tintimité de sa 
liaison avec deux jeunes étourdis qui ne 
me paroissent en rien dignes de soa 



amitié 



L B Comte* 

Valmont fie Dorsain ? 

Lb Marqztis. 

Justement» Le premier, sur-tout, est 
un joueur décidé ^ & tous deux sont d'une 
fatuité ^ d'une suffisance !.... 

Le Comte. 

Pen conviens ; mais mon fils a vingt-un 
ans ; il est dans le monde depuis quatre, 
je ne puis l'empêcher de vivre avec des 
jeunes gens de son âge \ il a été fort recher- 
ché par Dorsain & Valmont, qui , par 
leur nai^since du moins, font partie de ce 
qu'on appelle la bonne Compagnie i d'ail- 
leurs , mon fils esc per suadé ^ ' 
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deux amis véritables ; j'encreprendrois ea 
ysiin de le dissuader , & j'ai pris le parti de 
les attirer chez moi Tun & l'autre ^ afin de 
faire observer peu-à-peu à mon fils , les 
ridicules frappans dont ils sont couverts } 
&> de cette manière, je4'espère, je par* 
viendrai in^^nsiblemenc i lui ouvrir les 
yeux. 

Li Marqvis, 

Allons , je m*en rapporte entièrement 
à vous , & je persiste dans mon dessein 
pour ce soir. 

L B C O M T !• ' 

Vous avez bien fait vos réflexions ? 

Lb Marquis* 

Oui , je suis absolument décidé , je rais 
chez mon Notaire.. •• 

L B C O M T B. 

Vous me comblez de joie y jle f avoue.«M 

Le Marquis, 

Je regarde ce jour comme le plus bcaa 
de ma vie.... ^ 
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L 1 C O M T s. 

Mon fils!,.... Quels seront %t^ trans- 
ports!. ••• 

Le MAKQuiSé 

Mais de la discrétion, je vous prie...... 

L B c o M T E. 

Ah» soyez tranquille.... 

Le Marquis. 

Vcms viendrez me prendre à huit heuret 
précises chez moi , |K)ur m*amcner ici ?...• 

Le Comte. 

Quoi! l'explication ne se fera point de- 
vant Eugénie? 

Le Marquis. 

Non , vous connbissez sa modestie Bc sa 
timidité ; elle désire que le secret soit ré- 
vélé au Chevalier chez vous j elle craint , 
sans doute , de laisser paroître une émo- 
tion trop vivç y ménageons sa délicatesse. .. 

Le Comte. 

Ah , la source en est trop pure pour ne 
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pas la respeâer !.... Cecce aimable pudeur 
esc la grâce la plus couchante qui puisse 
embellir une femme ^ elle est le gage cer-^ 
tain de l'innocence ou de la vertu. La co- 
quetterie même, pour plaire ic pour sé- 
duire , est soiivent forcée d'en emprunter 
au moins l'apparence , ic son art le plus 
raffiné ^ consiste sur - tout à la savoir 
feindre. 

LeMarquis. 

Ainsi j je vais dire à ma fille que tout 
est arrangé suivant sts desseins.... A pro- 
pos» vous ai- je montré le présent de;^^ei 
que je destine au Chevalier } 

L E C p M T !• 

Non. 

Le Marquis. 

Cest le penrait d'Eugénie , il est char^ 
tnant y cependant , avant de le donner ^ 
je veux savoir si le Chevalier sera con-« 
cent de la ressemblance*. • Mails nous eau-* 
serons de tout cela tantôt. Adieu > â ce 
$oir.... 
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Le Comte. 

Je ferai sûrement chez vous avant huit 

heures. 

{Le Marquis sort. ) 

Le Comte, seul. 

L'honnête homme ! . . - . Quel bonheur 
peur moi de pouvoir donner à mon fils 
un tel beau^père , Se une femme char- 



mante !. 
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LE COMTE, BRUNEL. 
Le Comte. 

Xl H bien , Brunel , que vous a dit inofli 
6ÏS de l'emploi de sa journée ? 

B R V N £ L. 

Ma foi » Monsieur , ce n'efl: pas sans 
peine que j'ai pu le savoir ; il est avec 
Monsieur Dorsain & Monsieur de Val- 
mont) qui font un tel train dans sa 
çhambre*Hi«f 

Le CoMtE. 
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Lé Comte. 
Enfift , se prépare-c-il à sortir? .... 

fi & U N £ L. 

Oui, Monsieur, ils vont au petit 
Dunkerqué acheter Jes boucles & des 
boutons, 6c puis au bois dé fiouloghe ^ 
& puis à Ul paulme , où ils dîneront 8c 
s'habilleront^ enfui te ils se transporteront 
à la Comédie Italienne, d'où ils iront 
auTDolisée , dè-là iux Danseurs de corde ; 
enfin , ils souperont au Palais-Royal , Se 
termineront la journée par le bal de 
rOpcra. 

L I C O M T 1. 

Maïs voilà en effet une journée biem 
rocnplie ! • • • • 

B K t; N É t. 

Bon j ' f ai ericore orublié deoi ou trois 
choses ; le détail éftoit bien plus long.... 
ils ont parlé d'un réveillon après le bal..,» 

L 1 Comté. 



-Appele2-mbiiîTor.fils.... . 
Tome ir. M 
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B R H K ]| L. 

Il m*a dit qu'avant de sortir il Tiendtoîc 
sitiformer des nouvelles de Monsieur..... 
Ah , justement le voici. 

L B C G M T I« 

Laissez-nous. 

( Brunel sort. ) 

SCÈNE IV- 

LE COMTE, LE CHEVALIER. 
L z C o M T s* 

jAlppuochez , mon fils. ( Il regarde Jt 

$a montre. ) Il est midi , & Brunel m'u 
4it que vous alliez sortir pour ne rentres 
i§u à six heures du matin . • . • . 

Le Cheyalieh. 

Il est vrai que je lai piomis..«» .« 

Le Comte. 

It vous faites-vous une idée bien char j 
nante d^une seniblable journée ? • . . . 
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Le Cheyalikh. 
Ah , poinc du tout , mon père» je voul 
assure. • . • 

L 1 C O M T c. 

Pourquoi donc l'employer d'une ma- 
nière si frivole , si vous n*eq devez même 
pas retirer le fruit d'un amusement pas- 
sager ? . . . . C'est qu'on vous Ta proposé ^ 

Zc que vous êtes foible , n'est-ce pas ? 

La complaisance est sans doute une des 
qualités qu'on doit apporter dans la so- 
ciété^ mais il faut cependant savoir 7 
mettre des bornes ; Se c'est pousser bien ' 
loin les égards & la politesse, que de se 
sacrifier vingt-quatre heures déduite à la 
fantaisie des autres. • *. • D'ailleurs , mon 
fils , consacrer une journée entière à la 
plus vaine dissipation , n'en pas réserver 
du moins deux ou trois hc^ires pour votre 
înstruAion particulière^ ce n'est pas-ll 
ce que vous m'aviez promis : si vous em- 
"" brassez un tel genre de vie, comment 
voulez-vous former votre esprit, pcr- 
• feâionner vos connoissances , apprendre 

votre métier > devenir enfin un homme 

Mîj 
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estimable > ^ un milkaire distingue ? 

Le Chevai^ier» 

Je ne compte pas non plus prendre 
une semblable habitude > natureflemenc 
j'aime à m'occuper. . . , 

L B C o M T B. 

Oui , mais c'est un goût qui s'éteint 
promptement s'il n'est entretenu avec le 
plus grand soin ; & pour le conserver il 
faut se faire une règle invariable de ne 
jamais perdre entièrement un seul jour* 

Le Cheva£ier. 

Eh bien, mon Père, je renonce sans 
peine â cette partie; je dînerai ici, 8c 
j^irai seulement les retrouver à la paulme 
un moment.».. 

Le Comte. 

^ Non, sortes^, ne rompez point votre 
engagements mais soyez ici vers les sepc 
heures & demie, -je vpus mènerai chez 
le Marquis de Valville. 

Le C h is y al i b r. 

Quoi J j'y serai reçu aujourd'hui \ jf 
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ttoyoïÈ qu'Eugénie dévoie aller voir sa 
tante à Sainc^Germain. . . . 

L 6 Comte. 

Au lieu de cela , sa came esc ici... • 

Li Chevaiibr.' 

Ab> Dieu ! 6c pouvant voir Eugénie , 

j*avois disposé de touce raa journée 

Que nie vous dois-je pas , mon père y de 
m'avoir averti. . • • 

L B C o M T s. 

Vous Taimet donccou^urs avec la mê« 
mevmcitc? 

Le C h e.v a l I b r, 

Si je l'aime! - . . . Ah , couc mon bon- 
heur escactachéà lobcenir,! me rendre 
digi^e d'elle ... Hélas , il faut attendre en- 
core six mois, six mortels mois ! Croyez- 
vous, morï Père, que Monsieur de Val- 
ville n'abrégera pas une épreuve si lon- 
gue & si cruelle ? • • • 

L E C o M T B. 

Non , ne vous en flattez poinc^; il^est 
inflexible à cf t éguâ* Vqiu s^vez l'aver- 

M iij 
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sion décidée qu'il a pour les joueurs ; vous 
avez aimé le jeu; vous avez promis d*y 
renoncer j il n'exige qu'une épreuve dé 
dix-huit mois y vous vous y êtes soumis ) 
vous devez donc la subir sans vous plain- 
dre. D'ailleurs, Monsieur de Valville > en 
craignant que vous n'ayez conservé du 
goûr pour le jeu , ne forme en mèmé- 
temps aucun doute sur votre probité; 
il ne veille point sur votre conduite, ne 
fait point épier vos démarches ; il se re- 
pose entièrement sur votre parole Se votre 

bonne-foi. ... 

Le Chevalier. 

Ah y mon père , il me rend justice» 
je suis incapable de le tromper; si j'avois 
eu le malheur de jouer Ôc de perdre au- 
delà de nos conventions , j*aurois du 
moins la franchise de l'avouer. • . • mais 
je suis bien sur que ma sincérité ne sera 
jamais exposée à cette épreuve cruelle. Le 
sacrifice qu'il m'a demandé me coûte si 
peu!.«. Eh, quel est celui qui pour* 
roit me paroître pénible , avec la récom*^ 
pease ^ui m'est promise ? , • • . Je vous 
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proteste que sans peine &.sans effort , 
je ne joue que lorsque cette complaisance 
est absolument un devoir de société , Se 
que depuis un an je n'ai même point 
encote perdu certe somme modique 2 
laquelle vous m'avez ordonné de m'ar- 
rcter. 

Le Comte, 

Persévérez dans cette conduite , mon 
filsj elle sera d'autant plus estimable en 
vous , que vous avez pour amis deux 
joueurs décidés, ... . 

Li Chevalier. 
Mais, Dorsain n'est pas joueun .1. 

L 1 C o M T E. 

Il l'est beaucoup trop encore pour sa 
fortune; & Valmont ? . . . . 

LeChevaiiiil. 

II est vrai, il aime le jeu; mais je l'aï 
vu plus d'une fois former le projet d y 
renoncer. 

L 1 C o M T E. 

Oui , quand il en est maltraité, . ; : ; ; 

M iv 
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,D*ailIeuii$» qj^ (erpii-U s'il nejoiiok pas ? 
Il n'a ni iostr li^ion , m cooversarion » ni 
^ccachem.enc, ni fortune à perdre^ car on 
die qu'il est entièrement ruiné ; ainsi , si 
f étois sou ami , je le regardefois jouer 
a,re<: aut^nc d'indiiFécence , que j'éprouve- 
rois de chagrin en voyant un homme 
aimable, honnête & sensible, se livrer 
i cette funeste passion , produite sou¥ent 
par loisivetéj mais fortifiée par l'avarice , 
entretenue par de folles espérances , ^ 
qui enfin ouvrant le cœur aux désirs iiTV 
modérés fie bas de la cupidité, ne res- 
peéfcaht ni les liaisons, ni lamitié^ & 
cherchant ses succès dans le malheur des 
autres , par une juste punition , ne trouve» 
ftprès tant d egaremens, que la ruine & le 
repentir, 

Xb Chbvaliir. 

Valinont , je l'espère , évitera cette af- 
freuse destinée ; il est vrai qu'il n*a pas 
d'ihstrudfcion , mais il a un cœur e3C- 
cellent ^ il esc dVne gaieté ccès-aimible, 
& d'un naturel ! • « « • 
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Le Comte. 

C'est-à-dire qu'il est étourdi , inconsi- 
déré 'y qu'il dit sans réflexion tout ce qui 
lui passe par la tète , & qu'il *est bien 
bruyant & bien impoli : voilà ce que 
vous appelez du naturel , & voilà pré- 
' cïsément le naturel dont il faudroic se dé- 
. £)ire« 11 est afTez commun que la juste 
aversion qu'inspire la pédanterie, fasse 
tomber dans rextréniité contraire , Se 
porte à louer & à admirer l'ignorance & 
la grossièreté ; mais le bcn goût doit nous 
préserver de l'un ou l'autre excès , & nous 
apprendre à n'estimer TinstrudUon qu'au- 
tant qu'elle est dépouillée d'afFeftation & 
d*apprèc, ëc à n'aimer le naturel que lors-- 
qu'il se produit sous une forme agréable. 
]Le C^^vai»ieb. 
Je vqîs aveç^ peine^, mon Père^ que 
vous avez de grandes préventions contre 
Valmont & Dorsain^ ah, Iç dernier sur- 
tour, si vous le connoissiez mieux , vous 
Paîmeriez, mon' Père, f en suis s-fir; il a 
une ame d'une seiTsibilité » une clialeùr 

éarns son amitié 1 . • • • 

Mv 
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L E C O M T Ei- 

Ouî, chaleur 9 farce y enthousiasme^ roili 
ses expressions , & vous vous laisser pren- 
dre i ce galimatias ! Vous connoîrrez un 
jour, mon filsj que ce pompeux knf- 
gage n'est point celui du cœur \ te senti- 
ment donne souvent des idées sublimés > 
mais toujours il les exprime avec sim- 
plieité ! . • . . Enfin , je vous Tavoue ^ vos 
deux amis ont un vice horrible i mes 
yeux, ^ qui me les rendra à jamais ia- 
supportables. . . . 

Le Cheyàlieiu 

Mais j quel est-il ? . • . 

Le Comte* 

La fatuité. 

Le Cheyaiieh. 

Ah y Dorsain est trop passionné peut 
être fat !.. . 

Le Comte. 

En effet, on lAst point fat Se passionne^ 
vous avez raiçon ; mais votre ami est in- 
capable d'éprouf ver une passion véritable»^ 
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Le C h 1 y a l i 1 r* 
Ah j mon Père » je vous assure. • • • 

L s C • M T I. 

Voas êtes son confident, 6c |e ne le 
suis pas. , Eb bien , que diriez-vous si je 
vous apprenois que je sais comme vou9 
cous s.es prétendus secrets} 

Li Chevaliir, 

J'avoue que j'ai peine à croire. • • • 

L I C o M T 1. 

li porte toujours sur lui deux Portraits 
iit la même personne ; Tun dans une ba- 
gue, Tautre dans un porte- feuille ; il a des 
cheveux & un chiffre dans lirie montre ; 
les cheveux sont noirs. ...&:, pour vous 
donner un détail plus positif, le portrait 
de la bague ne représente qu'un profil ^ 
& celui du porte^feuille représente la per- 
sonne en habit de bal. £h bien ^ suis-jc 
instruit > • • . • 

Le Chevalier. 

Je ne retiens pas de ma surprise ; conv; 
ment se peut-il 2 • . . • 

M vj 
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L Ç C O M T 1. 

Jug^z i présent, manfit$,si xm homme 
capable de cat^t d'mdisicréâoii 9 8c qui » 
pour satisfaite la plus méprisable yapicé , 
;inanqite aa secret q^ti'il a promis \ trahir 
à, h fois la rot^fiance & Thonnear : jiigtf 
si un tel homme est honnêce Se sensible ^ 
& s'il est digne d'être aimé ! . • •'• * 

Je suis confondu ; mais cependant je ne 
puis me persuader que Dorsain ait un mau« 
vais cœur. . . • Il y a quelque chose li des- 
sous qu'il m^expliquera. 

Le Comte. 

Je doute fort qu'il puis$e se justi^er «.^ 
J^is , j'entends du bruit , on vient 

Ce sont eux » s^ns doutç , qui m§ çheie 
chenc. • • • Mon Père , je dî^er^ ici \ 4 
quelle heure irons-nous chez Mpnsi^iif 
de ValvUle ? 

L 1 C o M T V» 

A huit heures > Je «ortiraî » je leiWA* 
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oraî vous prendre. Adieu , mon fils ; je 
vois vos amis, je v.ous laissée (Il sort.) 
Le Chcvaiier. 

Je mears d^envîe de m'expliquer avec 

Dorsain, ... il me seroît affreux de per- 

y,dre mon estime poar lui i • • . . 

i < 

•* 

• • • • < * 

SCÈNE V. 

LE CHEVALIER, DORSAIN, 
V A L M O N T. 

V A L M N T. 

-Mais, Chevalier \^ à quoi t'amuses- m 
donc? Il est une heure , partons. • • Ah , 
que je te conte auparavant...... je vîeto 

de faire une jolie découvene , Dorsain 

. 'est Glukisjie; nous venoiis d'avoir une 

disputesur la Musique , mais une dispute 

à nous brouiller. ... Le sage Brunel esc 

a^çQum tout ei&ayé à nos ais ; il a véri* 
tabtemetit pensé que nous allions noo» 
baurc. • • • 
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Li Chitalzbh. 

Quelle folie ! Mais » comtneiit 

pouvies-vous établir une semblable dis^ 
eussions tous ne sarez la Musique ni riui 
ni Tautre. - 

D O X s A I H. 

Bon , qu'importe ? nous savons crier k 
tue tète , ic dire : cela est détestable , ou 
eela est admirable. VoiU tout ce qu il fauc 
pour soutenir ce genre de dispute. 

V A L M O M T. 

Tu penses, peut-être, qu'il est néces- 
saire d'être Musicien pour bien parler 
Musique , & pour en juger sainement ?..•• 
Quels préjugés ! . ... Je n'en sais pas une 
note; eh bien y demande à Dorsain conn* 
ment je raisonne sur tout cela* • • • toi 
même , Chevalier , quoique tu sois bon 
Musicien ^ je ne te craindrois point >^je tt 
dirois 

Le Chevaiieh. 
Ah, déj^ ; je vous demande grâce , ft 
.^e me reconnois vaincu, car je suis si 
I4S de cette espèce de conversation.. 



)'•••«• 
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D O H s A Z K« 

D'ailleurs , Valmont , le Chevalier est 
die rocrè avis ; il est Pkcin'utt.... 

Le Chivaliiii» 

Moi > point du tout. 

Valmont. 

Comment ! encore un déserteur. • • I ; • 
Chevalier > vous n êtes pas de bonne- foi ; 
l'autre jour vous paroissiez charmé dt 
Roland. 

Li Crevalibr. 

J'en conviens, • . . 

V A L M O N T, * 

Par conséquent 3 Gluk est donc UBharr^ 
lare. 

Lx Chiyaliir» 

Voilà une belle conclusion. 

Valmont. 

Je ne Tai point imaginée ; 1 idée n'est 
pas de moi , mais elle t$i reçue du moins. 

D o R s A I N. 

Enfin ^ il faut pourtant savoir avec qtii 
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l'on vie; Cbe?aliet> expliquez vous ^ ècet* 
Tpus Giukiste ? 

Npp. 

V A t M P 1^ T. 

Mais 9 qu êtes- vous donc? 

Lb Chbvalxiii; 

Ni Piccîniste , ni Giukiste^ c est-d-dîire 
que je suis f aisonnable. 

V A L M G N T. 

Quoi ! sans écac , sans existence , uti 
personnage neutre ! « • • Âh ^ cela esc bien 
médiocre ! • • • • 

^ Lb ÇpBVAtjpn. 

Mais savez-vous pourquoi je ue SJïîs 
d'aucun parti , c'est qw j'aime Vçritable- 
menc la Musique^ & que ce sout ^ f^ndé 
sur quelques connoissances ^ m'a préservé 
des malheureuses préventions auxquelles 
Tous vous livrez Tun & Tautre, 8c qaà 
Ybus fonc perdre t^nt de plaisir. 

D O R s A I N. 

Mais 9 cependant »â a^fisr p^ possible 
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d'admirer cgalemem deux compositeurs.*» 

Lf Chevaliex. 

Pourquoi donc ? leurs ralens , quoique 
difFérens , ne peuvent-ils pas être égale- 
ment adpsirables dans leur genre? 

V A L M o N T. 

Ainsi , Chevalier , tu trouves àonc que 
nous autres chefs de parti pous n'avons 
pas le sens commun? que nous sommes 
des imbécilles , des ignorans ? • • . • 

Le Chevalier. 

Je ne me servirai jamais de semblables 
expressions; ceseroient celles de l'enthou- 
siasme & de la passion , qui ne s'écartent 
que trop souvent des égards de la poli- 
tesse & de l'honnêteté Mais la raison esc 
toujours indulgente dans ses jugemens 9 
Se modérée dans ses critiques. 

V A L M o N T. 

Iv'aversioQ des deux partis , sera peut?» 
ître tput le fruit que tu retirer^& de m 
^précend^e sagesse» 
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Le Chbvaliir. 

La crainte d*éprouver une injustice, nm 
m'empêchera jamais àc dire la véricé. 

D O R s A I N. 

Moi, j'ai trop de chaleur pour avoît 
cant de modération , je l'avoue ; j'ai une 

cèce ardente, qui m'emporte malgré moi. 

\ 

V X L M O N T. 

Dorsain, je sais bien pourquoi vous 
ères devenu Glukiste 9 c'est uae affaire de 
sentiment; on l'a exigé de roi. Allons « 
allons, coaviens-en; cela est respeâable ^ 
d'ailleurs. ... 

D O X s A I v. 

Quelle extravagance !.... ne parle poin| 
lie sentiment » tu n'y entends rien. 

V A L M O N T. 

Peux- tu dire cela , après ce que je t*aî 
confié hier ! • . . . quand la tète me tour-* 
ne. . . . je conterai cette histoire au Che« 
valier quelque jour ; il sera bien étonné....* 
ima foi 9 pour le coup ^ je suis pris^ tg 
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très-scrîeusement Mais , quelle heure 

esc-il ; nous nous oublions ; & le petit 
£)unkerque \ Chevalier , je suis impatient 
de te faire voir les boucles que j'ai com- 

mandces Â propos, connois-tu nia 

chaîne de montre ? ( // Az lui donne. ) N'estr 
ce pas , qu'elle est charmante ? 

Le Chevalier. 

Voilà des cheveux de la plus jolie coo^ 
leur ! 

Valmont , avec une extrême fatuité. 

. Cheveux de. pendus...... cheveux de 

pendus....... au vrai , ils sont si jolis 5 que 

c'est presque une indiscrétion de les por- 
ter , car on doit les reconnoître .... lii 

ont une grande réputation , ces cheveux-» 
U ! . . . Chevalier, vous les avezadmiréf 
hier au bois de Boulogne* 

Le Ch EYAtiEH ) ctorutif 

Comment î ' 

V A L X£ O N T. 

De grâce , que ceci ne voUi passe ]t{ 
mail. 



«84 LES FAUX A MI i. 

D o a s A I M. 

Oh , le Chevaitei; esc discret , |e ce 
réponds de lui. Â propos , ValcnorUs ète^- 
▼ous prié au bal chez Madame de Saiiit-* 
Ange? 

V A t M O N T. 

Oui ^ tnais je n'irai point. 
D o a i A I K« 
Pôunquoi ? 

V A L M O N T. 

C'est que j*ai des torts affreux avec 

Madame de Saint-Ânge*, il faudroit es* 

siiyer des reproches. ... Au reste , fç 

- serois en fond pour en rendre \ car' elle 

est d'un caprice & d'une coquetterie 

D O R s A I N. 

Je t*ai vu occupe d'elle un ipoment,..; 

V A L M o N T. 

Sûrement.; toute coquette a le droit 

de nous attirer ; mais pour un moment ^ 

comme tu dis. . . . D'ailleurs, c'est un 

. objet assez curieux à observer ^ qu'une 

f 0(juette. . «.^ 
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D O & s A I N. 

Oui , mais 1 examen est bientôt fait ; 
fit puis elles se ressemblent toutes j c*est 
toujours la même chose* 

V A L M o M Tt 

Cela est vrai \ cependant il est bien plai-* 
sant de leur persuader qu'on est la dupe 
de leurs artifices & de toutes ces petites 
nises si connues » que chacune en parti» 
culier croit avoir eu la gloire dlmaginei 
la première.... 

P R 6 A I N. 

Moij je suis excédé des coquertes»*..* 

V A L M Ô N t* 

Elles sont insipides i la longue^ cela est 
eertain...M 

D o HL s A I n/ 

Hortense, par exemple; connoissez- 
TOUS rien de plus ennuyeux } 

V A L M O N T. 

Elle est bien jolie, pourtant..*. 

D O R s A I N. 

Mais toutes cts mines» cette occupa*^ 
tion continuelle de sa parure ? . • . . 



U4 LES FAUX A MI Si 

V A L M O H T. 

Vous n'ctes qu'un ingrat j toute cette 
iffedation ne vient- elle pas du désir de 
vous plaire ? • • • • 

D o R s A I K. 

Eh bien , par rcconnoissance , je ro»- 
^rois quelle fut un peu mieux éclairée 
sur le choix des moyens.... 

V A L M o N T. 

Mais » il faut de Tesprit pour choisir y Se 

elle n*a pas le sens commun Moi, je 

l'aime beaucoup, Hortense; je la regarde » 
je ne Técoufie point » ce qui est d'autant 
plus facile, quelle parle avec une telle 
distraction , que jamais elle n'entend la 
réponse qu'on lui fait} de temps en temps^ 
cependant , je réveille son attention par 
quelque éloge sur sa figure, OL.en criti-» 
quant celle d'une autre jolie femme} alors^ 
elle fait ses grands rires forcés^ j*admire le 
naturel de sa gaieté y je lui dis qu'elle est 
piquante à. l'excès, Se de cette manière 
Aous sommes très-joliment ensemble» 
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D O R s À I N. 

Mais, Chevalier, entendez-vous tout ce 
qu'il conte, Valmonc?.... Avoir Teffron- 
terie de dire â Hortense qu'elle est pi- 
quante & naturel^ !.... Véritablement cela 
CSC inouio*. 

Li Chiyalier. 
- £n effet » elle ne devoit pas s'attendre â 
cette espèce de louange..., 

V A L M O N T. 

Mais, que voulez-vôuS) je me conforme 

mu goût de mon siècle. Toutes les femmes 

ont la prétention d^hitpiquantesynatunllcs 

& gaiesé Je sais bien qu'autrefois on leur 

plaisoit en les louant sur la réserve Se la 

modesties mais à présent y la timidité n'est 

plus qu'une disgrâce , Se la douceur qu'une 

preuve de bctise. Enfin » de l'assurance , 

un ton tranchant & décidé , des éclats de 

xire perçans & redoublés : voilà les qua» 

Ucésqui seules aujourd'hui peuvent disti»f< 

{uer une jeune Se jolie femme. 

Li Chiyaliir, 

Pourquoi les confondre toutes aveccin^ 



N 
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OU Six que vous connoissez , oc qui , peuc- 
ftcre > ressemblent à ce parerait? Moi, yen 
vois beaiKoup qui n ont aucuns de ces 
ridicules j il- me semble même qu'en gé« 
oéral réducation des fejoimes est infini- 
méat plus soignée que^, celle des hocnsnes* 
On lîe nous fait apprendre que le latin , 
^ue nous oublions 'y on leur donne des ta- 
lens agréables , qu elles conservent ; oa 
leur enseigne à s'exprimer avec grâce dans 
leur langue y elles parlent plus purement 
que nous , & sûrement écrivent mieux * ; 
elles ont aussi plus de goût , plus de titté« 
rature; elles lisent davaiitugie^eRfi^:) il me 
semble qu'elle^ sont assez vengéesde nos 
critiques , de nos froides^plaisanteties » 9c 
de nos déclamations, pa^la supériorité trèl- 
marquée qu-elles ont acquise sur nous. 

V A L M O K t. 

Te voilà le Chevalier zélé des femoies^ 
à ce qu'il me paroît. . • • mais cela ^t tout 
simple quand on a une grande passion. 

^^ Les femmes 8c les hommes tit soht point ici corn* ' 
fâxés comme Auteurs i on ne parle que des gens da 
jfeonde » & du $etiK d'écxUe épistolaire. 

Li 
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Le CHEVAXïrR. 

Oni , cela est certain , lorsqu'on aime 
Ycritablemënt une seule femme, on les res- 
peé^e toutes > ainsi tu les tournes en pidi- 
cule, je les défends; cela est dans Tordie. 

. V A L K O N T. 

Mais je te dis que j*ai nnt passion aussi» 
moi j tu ne veux pas me croire , ce n'est pas 
itiafautev Ah ça, allons nous-endonc... 

Le Cheyalieh. 

Je sùtsau desespoir. Val mont j mais}e 
»e puis aJler dîner avec vpus.... 

D O R s A I N. 

Comment donc ? 

V A t M o N T. 

Tu té laisses gouverner comme un en^ 
fànt ; je parie que ton Père t'a défendu de 
venir avec nous^ 

Le Chevalier. 

ILauroitie droit de me donner des or- 
dres , & sùremept je m'y conformerois. 
Mais , dans cette occasion , il ne m'a rien 

Tomt ir. N 
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prescrit \ 6( $ tout nacurellemenc » * j'ai 
^4ire. . • » 

D O H s A I H. 

Une affaire de cœur » donc ?..#• 

Le C h I V a t I e r/ . 
Enfin ^ il' m'est impossible de sortir. 

V A L M o K T. 

On ne sait sur quoi compter avec toi.,*» 
Mais ou donc dînes-tu ? 

Le Chevalieh. 
' Ici..... 

DoRSAiNj à Falmont» 
J'ai envie de rester avec Ini...« 

y A ï. M o N T. 
Allons , bon..«. & la paulme? 

* 

D o R s A I N* 

Nous irons vous y retrouver j n'est-ce 
pas, Chevalier? 

Le Chevai^ier. 

Volontiers, Vous ne dînez qu'à trois 
bcares? 
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V A L M O N T. 

Qui.... C'est donc la votre dernier mot? 

Lb Cnevaliir. 
Oui , pour ce qui me regarde. 

D o R s A I N. 

£t moi aussi. 

V A L M o N T. 

A quelle heure viendrez-vous nous voir ? 

Le Chevalier. 
Sur les quatre heures. 

V A L M o N T. 

Fort bien.... Adieu. 

DoRSAiN , â Fa/mont. 

• * * 
Ecoute-donc... si tu trouves k Com-^ 

tesse Henriette au Bois de Boulogne j dit* 

lui de ma part..... 

V A L M o N T. 

Quoi!.... ^ ». 

D o R s A I N. 

Rien , rien..... toute reflexion faite...:^'i 

je la verrai ce soir au bal 

N'ij 
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V A L M O M T« 

Comment ! un rendez-vous au bal ?•.,; 
vous en êces-lâ ?••.« Si cela est su » tu ce feras 
i^s affaires «ivec une certaine personne.... 

D O R s A 1 N. 

Valmont » point de plaisanterie là- 
dessus » |e vous prie. 

V A L M O H T. 

J'aime ton sérieux !.... tu es bien le plus 
grand hypocrite!..... ta n'as pas d'autres 
commissions à me donner ? Adieu , Mes- 
sieurs 9 je voqs souhait^ bien de i amuse- 
ment. Raisonnez , philosophez tout à votre 
aise.... Mais , Chevalier , prends garde i 
Dorsain , il te pervertira, je t'en avertis ; 
c'est un beau parleur , cependant je t'assure 
qu'au fond de Tame il ne vaut pas mieux 
que moi. , • .. . Allons , adieu ^ à ce soif. 



•^ 
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SCÈNE VI. 

LE CHEVALIER , DORSAIN. 

D p R S AI N. 

II. a une bien mauvaise tëte^Valmoml.M 

Le Chevalier* 

Profitons du moment où nous'sommes 
seuls » mon cher Dorsain.»»« 

D o R s A I H. 

Qu'ayez-vous à me dire ? 

Le Chevalier, 

Une chose qui , sans doute , vous affli- 
gera beaucoup.,.. 

D o R s A I M« 

Vous m'inquictez.4.- 

Le Chevalier. 

Les secrets que vous m*avez confiés il 
y a" huit jours , n'en sont plus pour per- 

N iij 
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sonne ; imaginez (|ue mon pèce même ea 
esc instruit» 8c avec un détaiL.» . 

O O JL s A I K» 

Qaoi{ ce n'est que cela?«..« 

L I C H E y A L I B R, 

Cette indifférence me surprend...» 

D O IL s A I H. 

L'indiscrétion ne vient pas de moi > Je 
vous assure ; mon cœur rempli d'un senti- 
ment dont il est uniquement occupé, avoir 
besoin de s'épancher dans le sein de l'ami-- ** 
tié ; mais je n'ai parlé qu'à, vous seul de 
cette aventure; & j'ai été confondu >^^*/''/j 
en apprenant , il y a quelques jours , qu'elle 
étoit sue de tout le monde. Save;s-vous de 
qui l'on tient ces détails ? De la personne 
mcme qui avoit le plus d*intérct à les ca- 
cher.*.« Oh j nous avons eu une scène à ce . 
sujet !.,.. Les femmes font d'une impru- 
dence !,..• J'en suis furieux.,.* Mais est-ce 
ma faute ? 

Le Chevalier, 

Il est bien extraordinaire qu'une femme 
£olt assez extravagante !m«« 
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D O k s A I N. 

VoiU comme elles sont toutes..*. La 

petite vanité de âxêr ûnhofnmequîa quel- 

-^es succès dans la société, lenr'tourne la 

tète Les confidences vont leur train ^ 

les amies^^ par jalousie ou par légèreté , ne 
peuveni se taire ,.& tQut se sait...... Cela 

est 'odieux , pour moi sur- tout , cj^ui ai 
toujours «aîmé' le mystère avec passion» 
Mais , parlons de toi , mon cher ChevaUer» 
quand te maries-tu donc } 

^ LeChevaliir* 

HéUs ! ce ne sera que dans six tnois. 

D o R s A I N. 

' ■ r 

4^ • • •" i 

Elle çst charmante, Mademoi^lle. df 
Valville.,.. Mais son père est un ori^ 
ginal 5 quoi que tu puisses en ^dire : par 
exemple , t avoir interdît le jeu est une ty- 
rannie aussi singulière... .. te afas^i ab- 
surde Car enfin, une fois marié, ta 

^eras ton maître..... 

L 1 C HE V A L I E R» 

• "Mais Je Me'le^raijanïaisde joqer, puîv 

Niy 



I 
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que je n'épouse sa fille qu'à condition de 
renoncer pour toujours au jeu...» 

DORSAIN. 

C'est donc un excellent pacci que X)a-r 
denoLoisetle de Valville ? 

Li Chevalier? 
■» « 

Oui , pour moi , puisque je raîme*.—' 

B R u K £ L y sufvtnanu 
Monsieur , on a servi. 

D O R s A I K* 

Allons.... Brunel , je; vous prie , dites 

i mon chasseur qu'il aille chez moi cher* 

cher mes 'lettres.,., {au Chevalier,^ Tu 

me permettras d'en écrire une chez " toi 

-après dîner , n'est-ce pas... 

Le. Chevalier. 
.Oui.., Allons , viens* ( Ils sortent.) , . 

> - .... A 

Ai 'B R U N E L jj . SeuU . 

Il voudroit bien quoncriitquec*estu& 
billet dqo^ qu'il se propose d'écrire^ mais 
jegagerois^mui^ quje ce sera une letjTjrepoac 
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quelque créancier ,. Pardi » si j'ecois 

femme, de pareils fats ne me plairoienc 
guères !•*. Ah ! plaise au Ciel que tous ces 
godelureâux-U ne puissent jamais parve- 
nir à gâter mon jeune maître !•••••••• 

(11 son.) 



Fin du prtmifr AHet 



Nt 
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ACTE II. 



HV» 



SCÈNE PREMIÈRE. 

t 

LE COMTE, BRUNEL. 
Le C o m t I. 

yjui , Bnmel , je connois votre stncê^ 
tiré. ... Et véritablement vous ne trouvez 
aucun changement dans le cataâèce de 
jxion fils ? 

fi JR. U N E £» 

Non , Monsieur, il esc encore le même , 
honnêce,bon,franc ; il aime Mademoiselle 
Eugénie plus que lui-même^... Mais il & 
deux amis qui ne lui ressemblent guèreslM» 
& je crains qu'avec le temps...* 

L B Comte. 

Ecoutez, Brunel, |e suis obligé de sor- 
tir y mon fils rentrera sans doute avant naoi^ 
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faites- lai voir ce portrair.^.. (// lui donne 
des tableues.) Dires- lui qu'on me Ta en- 
voyé , pour avoir mon avis sur ta ressemr 
blance. • » •.• 

Brunel , prenant tes tablettes. 

Ah ! bon Dieu , comme . il esc frnp^ 
pane ! 

♦ * « 

L 1 C O M T Br. 

Et si , p^r hasard , mon fils n ecoit pas 
•rentre à sept heures , vous l'enverriez chei^ 
f ber à la Paulme \ entendez- vous \ 

B R V N E L. 

Oui > Monsieur, (le Comte sortSjf 




Nvjj 
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S e 1 NE I î. 

^ . . . . ■ . 

BRUNEL, jeû/, considérant ie parerait^ 

Xj A voilà bien !... avec son petit air tusé... 
0c ses grands yeux noirs si brtllahs... Cela 
est drôle , il y a de la malice '& de la dou^ 
ceur dans ce minois-là.... Ma foi , voilà de 
jolies tablettes !....& l'entourage est su- 
perbe : Dieu me pardonne y cela ressemble 
à un présent de noces ! Mais cependant le 
mariage, dit on , ne se fera que cet éré../ 
(// rega^rdc à sa montre ) 11 est cinq hctires 
& demie, Monsieur le Chevalier rix'a die 
qa'il reviendroit à six.... Ah, le voici , je 
cioiS) car j entends son coureur. 



# 
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se Ê NÉ III. 

BRyNEL, ZÉPHYR, 

B R U l!^ E !• 

-Monsieur le Chevalier vient-il , Zç- 
phyr ? 

Zéphyr. 

Oh , non j pas de si-tor.,.. 

fi RUN £ L* 

• - » 

Il est toujours â la paulme? 

' ... 

Z i P H Y R. 

Non , ils n pnt joué à la paulme qu'un 
moment , & ensuite ont été chez Mon- 
sieur le Baron d'Albain> qui demeure 
tout auprès du jeu de paulme, &: qui don- 
noit un grand dîner aujourd'hui. 

B R U N £ L. 

3on, an dîner de jeu, je parie ?••• 

Z i P H Y R. 

Oui, Ton dit que la partie esc $«- 
perbe..., 



,• ♦ 
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fi R U N E L« „ 

Ec Moi^^ieur le Chevalier est entré* 

Z i P H Y R. 

II ne s'en soucion pas ; mais îl a trouvé 
ail Jeu de paulme un billet qui Tinvitoic 
d'y aller} &' Monsieur Dorsain Ty a en- 
traîné presque malgré lui» 

fi R u N E L« 

Et pourquoi cres-vous revenu ?...•. 

ZÉPHYR. 

Monsieur m'a envoyé dire à son Cou- 
cher de ne pas venir le chercher , parce 
que Monsieur de Valmonr le ramènera,. 
Mais |e |ie le trouve point son Cochéf ^ 

^ B R u N B L* 

.11. 

Il est là' haut dans rantichambre.i.,» 

Z i p H Y R. 

C'eâbon, j'y vas {Il sort J), 



>.< 
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SCÈNE IV. 

BRUNEL, seuL 

v^E dîner de jeu me fait de la peine L«*. 

l^ourquoi s'est-il laissé conduire-lâo.. Oh , 
sûrement, il ne jouera pas; mais , quelle 
folie d'aller s'exposer ainsi de gaieté de 
cœur à la tentation !...» On vient...^ coin- 
ment donc , c'e« lui !^^ 



se È N E Vi 

LE CHEVALIER, VALMÔNT, 
DORSÀIN , BRUNEL. 

Le C h I V a I r e». 

XÎRXjNEt y donnez-moi U clef de moa 
cabinet. 

^^ te 

B R u N E L , i parfp 

Comme ils^ont lair triste!.... (// lui 
donne la clef^ Lz voili , Monsieur.- 



304 LES FAUX AMIS, 

Le Chevalier , jt Falmont & à Dorsa'uu 

Attendez-moi ici, je vais revenir..... 
{Il sort.) , 

B R U N 1 L. 

Tout ceci m'inquiètte. f // sort. ) 

mmmÊmmÊmmÊmmtmmÊÊÊmmmmmmmÊÊÊmÊmmÊmmmmmÊÊm 

m\ I I .. I ■ « ■ ■ Il ■ I I ■ •— 

S CE N/E VJ. 

VALMONT, DORSAIN. 

V A L M O N T. 

^L est désolé, ce pauvre Chevalier il a 

une peur de son Père !.... Mais» Dorsain » . 

vit-on jamais une infortune pareille à U 

mienne^ dans la même heure, je gagne 

deux mille louis à mon ami intime , & j'en 

perds cinq mille contre cet imbécille 

d'Albain! ma bête d'aversion! 

Maudit trente & quarante, je n'y jouerai 

jamais. 

Dorsain. 

Bon , tu recommenceras demain. 

V A t M o N T. 

Non, certainement.,.. Que veux- tu, je 
tttis ruiné ..;• 
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D O A s A I W. 

"Raison de plus pour jouer 

V A L M O N T. ' 

^ Non , c'est un parti pris..,. Je suis en* 
trc dans le monde avec soixante mille livres 
de rente.... si tu savois ce qui m'en reste... 
Ah j si je puî§ rattraper ce que j'ai perdu j 
je jure bien que j'abandonnerai le jeu à ja* 
mais»... Il me cojute ma fortune ; il a ruiné 
ma santé y détruit mon repos ^ enfin y à mes 
dépens > j'en suis désabusé , dégoûté j ex^ 
cédé..,. Perdre cinq mille louis contre le 
Baron d'Àlbain..... un animal qui a deux 
cent mille livres de rentes !•... le plus mauT 
vaisjoueur.... & qui nous a^nné un dîner 
détestable !..... je suis outré » je Tavoue.*..* 
£t toi 9 qu'as- tu fait ? 

D. o.R s A I H, 
• Rien. Je perdois cinq cent louis > Sc]% 
les ai gagné au Chevalier. 

V A L M o N T. 

Il te doit cinq cent louis ? 

D o a s A I N. 
£h » mon Dieu oui > ce qui m'aflligc 



\ 
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beaucoup, je t'assure.... au. reste, il vaut 
mieux qu il les ait perclus comre moi que 
contre un autre 3 du moins Je ne le presse- 
rai pas.... 

V A L M o N T. 

Cela est tout simple y liés comme nous 
le sommes , de pareils procédés sont des 
devoirs.... Mais cependant, lorsque d'un 
autre côte l'on a des dettes. Se des dettes 
sacrées comme celles du jeu, il faur^bien 
que l'honneur l'emporte sur l^mitié.... 

D O R s A I N. 

Assurément ^ & je suis à cet égard d'un« 

délicatesse scrupuleuse Au reste» U 

Chevalier va se marier.^... - 

V A L M o K T. 

Quelle fortune lui donnera sa' feaiine ? 

D o R s A I N. 

Mais, vingt mille livres de rente , je 
crois.... tout au plus.... 

V A L M o N T. 

Ce n*est guères.... il en aura trente » 
lui?« 



«... 



CO M É D I E. J97 

D O K s A I N. 

Oui & » d'ailleurs s de^rand^s e$« 

pérances ••• 

V A l M o N T, 

Il auroit pu faire un mariage beaucoup 
plus riche. 

D o Ji s A I H* 
II est ameureuxo..^ 

V A L M o N T. 

Et romanesque de son naturel.. ... & 
puis rempli de préjugés 

D o R s A I K. . 

Il a médiocrement 4'esprit.M. 

V A L M o N T. 

Oui ; & je cr#is que nous aurons de 
la peine à le former j qu*cn penses lu? 

D o R s A I N. 

Paix.... je l'entends. 



^ 
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SCÈNE VII. 

LE CHEVALIER, DORSAIN, 
VAL M ONT. 

Lé. Chbvalibr , à Dorsain, 

V oitA toujours trois cent louis , clemain 
|e m'acquitterai du ireste. 

DoRSAiK j prenant les trois cent louis. 

Je c*assure, mon ami, que je reçois cet 
argent avec beaucoup plus de chagrin 
que eu a'às pu en avoir en le perdant..* 

Le Chevalier , à Falmont. 

Soyez sûr aussi y Valmont ^ que voui 
serez payé demain. * ^ 

Valmont. 

Eh. , mon Dieu , ton exaftitude & ta 
délicatesse me sont connues....* Vérita* 
blemenr, |e ne me consolerai jamais de 
t*avoir engagé à jouer ; j*espéroi$ *que tu 
gagnerais ^ je voulois c'acquitter...... de* 



COMÉDIE^ î^f 

mande i Dorsain couc ce que Je lui disais 
là-dessus lout-à- l'heure* 

D O R s A I K« 

U est réellement au désespoir...» 
Le Chivalier. 

Je ne sais pas pourquoi ; c'est un si petir 
événement.... 

D O R ^ A I H. 

II est certain que cette perte en est une 

fort grande pour une personne qui ne 

joue jamais^ car , par elle- même > elle n'est 

pas assez considérable pour faire nouvelle; 

ainsi , Chevalier ^ ne craignez pas que vos 

parens en soient iiistruits ; vous êtes bien 

sûr de la discrétion de Valmont & ^ U 

mienne? ^ 

V A L M o *r.T. 

: l^t je ip^ suis a^uré de celle de tous 
ceux qui étoient-lâ. Perdre deux mille louis 
n'est assurément pas un grand malheur , 
mais c'en seroit un très-réel^ si une cause 
aussi légère pouvoir retarder ton mariage , 
&: je n ai là-jdessu$ nulle espèce d'inquié<- 
tude. 
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D o m s A I N. 

Personne n'en parlera » j'en reponds : 
c'est une aventure si simple y qu'il est im^ 
possible d'avoir la tentation de la conter, 

V A L >r o N T. 

En effet , il faut aujourd'hui des raal« 
héurs au jeu beaucoup plus considérables 
pour faire nouvelle ; ce n'est pas à peu de 
frais qu'on devient célèbre dans ce genre. 
J'ai perdu avant-hier six mille louis , au* 
jourd'huicinq mille 3& je me flatte i peine 
qu'on me fasse l'honneur d'en parler. Ah 
ça. Chevalier, nous allons te laisser j de? 
main nous <lînons encore chez ce maudit 
Baron } si tu veux y venir , je te donnerai 
ta revanche » tu n^as qu'à dire. 

L i; C H fi y A L I B R. 

Je vous remercie....» je ne suis point 

piqué.... 

D o R s A I K. 

Tu devrois y venir ; j'ai de bons pressent 
t^mens; je suis convaincu que nous gagne- 
rons tous les tf ois , ic que d'Âlbain sera 

ruiné...» 
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' Valmont, 

# 

Je cft>is Dorsain inspiré ; il me per<» 
6uader.«. 

LeChevaiier. 

Pour moi, je ne reux ruiner personne..» 

* .M 

V A L M o N T. 

- * . \ ■ 

. Adieu donc , Chevalier > nous ne vous 
.quittons que parce que vous avez affairer.. 

Le Chevalieh. 

Otii , j'entends mon Père. 

D o R SA I N. 

Si tu as besoin de moi , je suis a tes 
ordres. 

Le Chevaliir, 

Non f je vas sortir. 

4 

V A L M o N T. 

Allons » Dorsain.. ••... A demain ^ mo« 
cher Chevalier, ( lis sortent.) 



it.. W^ 
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SCÈNE V I I ï. 
LE CHEVALIER, seu/. 

Diux mille cinq cent louis!,... Cesc 
donc ainsi que fai su garder ma parole?.- 
O ciel , j'ai pudàns le même instancoublier 
tnes promesses, rhonneur& Tamoar!.... 
Dorsain, V^mont !..... je les croyois mes 
amis!..f. unjnème jo^r m'a- tout enlevé : 
je dois abjurer une amitié trahie , renon- 
cer à l'objet aimable auquel je xie suis plus 
digne de prétendre , & désabuser un Père 
vertueux dont j'ai si lâchement trompe les 
espérances ! A h Dieu !••#• [Iltombt accablé 
dans unfautcuiL)^ • 




♦ 
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S C È N E IX, 

LE CHEVALIER, BRUNEL. 

. Buvnf X , tenant l^ taUetus. ( A part. ) 

ât -tscseiBl .« je vais m acquitter de 

ma commission. 

•Ls Chbvalïbr,^^ Uvant, 

C'est VOUS i Brunel ?«... Que vouIerH 
Vous ? 

B & tJ N E 1. 

C'est pour vous faire voir un assez joli 
bijou qu'on vient d'apporter.. ... 

Le Chivalier^ \ 

Il suffit; .firunel., laissez-rmoi. - 

Brunel. 

Ce sont des tablettes j elles renferment 
un portrait ^ & Ton veut savoir si vous le 
trouverez ressemblant , k voici .•«.• 

Lu Ckeyalier» 

Ciel ! C'est Eugénie !•.••• 

Tome IF. O 
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B a U N s L. 

Comme deux gouttes d*eau > ti*est-ce 
pas) 

Le Chevalieii. 

A qui sont ces tablettes } - 

B K U N E L. 

A Monsieur de Valville ; je vous les 
laisse. Monsieur \ il va venir , vous les lui 
rendrez. Mais, Monsieur j permettez- moi 
de vous faire une question : vous avez Tait 
triste ; vous hts , Dieu merci , incapable 
de faire une extravagance ; ce n'est pas-là 
ce qui m*inquiette \ mais je devine que 
Monsieur de Valmont ou Monsieur Dor- 
sain ont joué , & fait sans doute quelque 
lessive 

Le Chevalier. 

Non y Brunel tranquillisez vous—»; 

Allez je désire être seul...* 

B R u N B L , ^ part y en s* en allant. 

" Ah! je suis moins tranquille que ja- 
mais. ( Il sort.) 
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S C È N E X. 

LE CHEVALIER, ietf/, ttnant le 
portrait £ Eugénie 9 & le regardant, 

Eugénie ! O, pour la première fois, 

je vois , sans transports , votre image char- 
mante ! Que dis- je, hélas! darfs cet instant 
je ne vous ver rois vous-même qu'avec un 
sentiment pénible de crainte & de confu- 
sion Vous vous abusiez, vous m'es- 
timiez Se vous allez me mépriser, me 

haïr !.... Eugénie me mépriser ! & je 

supporterois la vie! Non Mais pour- 
quoi me mépriseroit-elle ? Je pourroîs 

cacher ma foiblesse j je pourroîs , en me 
taisant , conserver mes espérances ; & ces 
pendant , j'aime mieux renoncer au bon- 
heur 9 que de tromper un seul moment.... 
( /' regarde le portrait. ) Voilà ses yeux !.... 
voilà ce doux regard qui peint si bien la 
pureté de son ame !..... Lorsqu'il se fixoit 
sur moi , j'ai cru souvent y découvrir J'cx- 
pressionnaïve d'une tendresse innocence !.. 
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Malheoreux que je suis ! & désormais 

je n*y verrai que la colère & l*inciigiu- 

cion ! Je ne puis soutenir la vue de ce 

portrait > il me déchire Malgré tous les 

charmes de ce visage enchanteur , il n'of- 
fre plus à mon imagination troublée qu'un 
Juge implacable , dont Tarrèr juste & 
cruel doit m*enlever sans retour toute la 

félicité de ma vie ! ( Il le pose sur un 

table. ) Non , je ne la reverrai jamais 
Comment soutiendroisje ses reproches oi 
son dédain ?...,• Je m'éloignerai, je fui 

rai Elle me plaindra peut-ctre Eh^ 

puis je m'en flatter >..... Sans doute , un 
choix plus heureux m'effacera de sa mé» 
moire. Âh , de toutes les pensées qui ni'ac* 
câblent > voilà la plus insupportable ! ••••• 

Elle m'oubliera > je la perds Je l'ai vUs 

hier pour la dernière fois !...• ( Il reprend Ix 
portrait. ) Est-il possible, oCiel, Eugénie > 
Tadieu que je vous dis hier , étoit un éter- 
nel adieu ! Dans six mois je devois ctrc 

le plus fortuné de tous les hommes , vous 
y consentiez l..,. Vous n'exigiez qu'un lé- 
ger sacrifice > & vous n'avez pu l'ol^tenir Li.» 
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& j'ose me plaindre de mon sort !..•. Que 

je suis vil & méprisable à mes yeux ! • 

Je me fais horreur ^ chaque idée , cha-* 
que réflexion accroîc ma honte & mon 
désespoir.... & mon Père va paroître ! 
que lui dirai-je , comment oserai- je me 

présenter à ses yeux ? Ah, fuyons !.... 

Allons chercher Eugénie , tomber à ses 

genoux, implorer sa pitié Eh, daigne* 

roit-elle m'entehdre ? Et pourrois-je lui 
flire : j ai trahi mon serment , je ne suis 
plus digne de vous ? Non , non , il me 
seroit impossible de supporter son mépris 
& son ressentiment Où donc trouve- 
rai- je une consolation ?..... Des consola- 
tions! hélas! en est-il qui puissent adoucir 
des peines si cruelles ? ( // rct0mb^ dant 
le fautwU ) 



«^4^ 
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SCÈNE XI ET DIRNIÈRE. 

LE COMTE, LE MARQUIS, 

•LE CHEVALIER. 
Le Marquis, dans le fond du théâtre j 

au CQmte. 

A H ça , Je me charge de rexplication , 
laissez-moi faire , je vous prie...,, 

Lb Chevaliir^j^ levant. 

On vient Juste Ciel » c'est mon 

Père ! 

Le Comte, toujours dans le fond du théâtre. 
Il tient lu)ortrait d'Eugénie !••••• 

Li Makqvxi, 

Allons , avançons , je brûle de lui par- 
ler$ je me fais d'avance une idée délicieuse 
de sa joie ic de ses transports. 

Lb CHEYALIBKyâ pOTt^ 

Où me cacher » grand Dieu !. 



».••.•• 
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l^E MARQUIS > s'approcham* 

Que. tenez-vous donc- là , Chevalier ?..o 
Mais y que vois-je > vos yeux sont rempli^ 
ae larmes !....• 

L I Comte. 

C'est l'effet qu'a produit la contempla- 
tion du portrait..^.. 

Le Chevalier* 

11 est vrai j'en conviens...,. 

Lb Marquis. 

Cela est charmant Il est fâché que 

nous4^ayons surpris daiis ce momisnt d'at- 
tendrissement ; mais , mon cher ChevAr 
lier, Hvrez vous sans contrainte i des 
moavemens si tendres \ vous aurez une 
femme Se un beau-père dont cette aima- 
ble sensibilité fera tout le bonheur. 

•Le Chevalier /à part* 

Il me perce l'âme !..... 

L B C o M T 1 

Je parie» Chevalier, que le portrait 
d'Eugénie vous a fait faire de tristes ré* 
iexionsj je vois cela sur votre visage. 

Oiv 
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L B C » £ V A L I £ &/ 

Ah y )e Tavoue...... les ptus Graetles 

iréfiexions...... (// le remet sur la tailc. ) 

Lb MAUQX^iS. 

Otti » oui j il aara pensé aux six mois 
d*^épreuve qui lui rescenc à subir...». 

L £ Comte. 

'* Tenez , vous renouvelles sa peine ^^ ne 
Tavois-je pas deviné î 

Lx Marquis. 

Allons j allons ^ voiU ce qui s'aille 
atmer...... Chevalier , si vous saviez â 

quel point vous me rendez Iieureux !—;•«.; 

Le Chbyalxek»^ part». 

Quel affreux supplice !*•*.• 
'Lb CoMTB^iza Marquis. 

SU osoic , il. se jctteroit à vos pits4& 
A^ns ce moment..;.. 

Lb Chevalier. 

« 

Oui , }e devrois être ^ ses ^e<ts..»«* . •• 
{AsQn,Pèi^i.)h\xxtkvm»is^^\ , 
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Le Marquis. 

' Pbor nous demander grâce ? 

Le Chevalier.* 
Non je a*en espère point.... 

Le Marquis. 

Vous me croyez donc inflexible?..*; 

Le Chevalier. 

Vous le serez, vous devex letre. 

Le Comte, bas au Marquis. 

« 

Ne le faites donc plus languir...... -'' 

LeMarquis. 

Chevalier . embrassez votre second 
père... ... ( // l*cmlrasse, ) 

Lb Chevalier. 

- Vous !...... hélas !....... 

Le. C o m t b , âft Marquis^ 

Maisj parlez-lui plus clairement; ja 
TOUS assure qu il ne vous comprend pas» 

Le Chevalier* 
Cemmenc l 

Or 



c 
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Li Marquer. 

D'abord , Chevalier , reprenez le por^ 
trait d!£ugénie^.... / 

L£ CûEVAI/IlR. 

Non il me tue 

Le Marquis. 

Je vais donc vous rendre à la vie..... 
Ce portrait est a vous 

Le Chevaiier. 

A moi !•••• 

Le Comte. 

MaiS) voyez comme il tremble !•.•!•• 

Le Marquis. 

Qu'il me devient cher! Soyez donc 

au cpmble de vos vœux. Certain à pré- 
sent de votre sagesse , de votre amour ^ 
j'abrège une épreuve cruelle...... 

Le Chevalier. 

Je respire i, peinei 

Le. Marquis. 
Je vous donne naa fille ^ vous signez 
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Jes articles ce soir : & demain » demain 
matin vou^ épousez Eugcnie.... 

Ljk Chevalisk. 

Qu'entends-je ! è Ciel !.... ( 7/ s'a/» 

j>uie contrt la tahU. ) 

L.B C .0 M T I. 

II. esc saisi, fcpçrduMM... hors de lui- 

même ! 

Li Makquis. 

Et pour que rien ne manque à srotre 
bonheur , apprenez qu*Èugcnie vous aime 
avec toute la tendresse dont son cœur esc 

capable...». 

Lb Chzvalxir. 

• - 

Ah ! se peut-il ? 

Lb Marquis. 

Elle n'osa jamais vous le dire ; mais 
elle m*en a fait râveu touc-à- l'heure en- 
core , en louant vos vertus , & le sacri- 
fice estimable ^ que vous avez fait à la 
saison & à Tamour \ elle' ne pou voit 
retenir ^ts pleurs. <« Enfin ^ disoit elle , 

O Tj 



A 
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ft s*il eue cédé aux dangereux conseils des: 
n faux amis qui Tencourent , ëc conservé 
u Todiettse passîoada jou > f attrois sansw 
li douce facilement tciomphc du penchant 
s» que j'ai pour lui > mais il esc digne d*ècre 
3^ aimé : il m*èsc donc pernûs d'avoueif 
9Ê. des senti mens qia'il a si bien justifiés > 
« & qui vont faire le bonheuc de msk 

m 

n Vie» i».»M« 

li B C » B V A E I fi Ifc. 

OÙ suis'* jQ !••.•.... Eugénie L...». Ah. f: 



ssez-moi re^piret tm nK)ment.« 
Le C & m t b.. 



»«•. 



Yenez^ ^ renez^ > moti fils...» 

L B Marquis* 

Le Notaire vous, attend , ne différons 
vius« t ••*■ ve nez^ • # •« «^ 

L B C H. E T A £. Z B SU^ 

Arrêtez. 

L B. C a M T B.. 

Quelle pâleur!....^ &: quel égarenacot 
^ peîat dans ses ^eux l 



!»•••«•. 



ft»«M«k 
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L 1 Marquis. 

" ' Et quelle esc donc la cause de cet afiTrewt 
désordre? Chevalier» mon fils ? ^.^ 

Le C h I V a l I 1 r... 

Moi, Tocre fils l...^. 

Lb Marquis» 
Vous allez Tccre. . • . 

Le Chevaizbr.: 
Non 4 jamais* ^ . • 

L B C o M T E.. 

Que dites*voas t 

Le m a r q v\ s^ 

Ma surprise esc extrême l •.. • ». 

Le Chevalier; 

Abandonnez: un mallieixreux qui ne se 
connoît plos^.. » • Vous mariez donné la^ 
qpotr .. • » • laiesezrmoi, *• ^ • 

L E. M A R. Q ir t Si. 
Ittste Cielt »....» 



« é I 
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L s C O M T B. 

V 

Et que signifient » gcand Dieu » ces fa« 
touches transports ?•..•• 

Le Chivalibr. 

Du moins la probité me reste encore; 
elle exige le sacrifice de mon bonheur , 
de ma vie peut-être. / . . N'importe , |e 
dois n'écouter qu'ellç ...(// se jette aux 
pieds du Marquis. ) Je suis indigne de vof 
bontés > j'ai trahi mes promesses ; je pré^ 
vois ma sentence, j*y souscris > mais n'a- 
chevez point d'accabler par vocre haine » 
un cœur déjà livré au désespoir. . • • 

Le Marqvis,/^ relevant^, 

Ah ! que m'apprenez- vous ! • • • 

Le Comte. 

Malheureux ! . • • . vous avez joué ? 

Le Cbevalieh. 

J'ai perdu deux «mille cinq cent louis; 
aujourd'hui, tout à-rheure.... Jemanquois 
à mes réfolutions» à mes sermens , dam 
l'instant même où tout se disposoit pouc 
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ma fclicité prochaine. Je crahissois Eugé- 
nie <lans le moment où , pour la première 
fois, elfe osoic avouer sans contrainte 
9ts sentimens!.... J'çcois aimé!.... Hclas l 
hier , ce matin encore , quels transports 
cette certitude ne m'auroit-elle pas inspi- 
rés ! Et maintenant elle ne sert qu*à me 
désespérer ! • • . Encore si j'avois joui de 
la douceur inexprimable d*entendre cet 
aveu de sa bouche! • . • . Mais non , je 
ne devois jamais goûter un instant d'un 
bonlieur pur , de j'étois réservé à. d*éter« 
nelle^ douleurs. 

Le Marquis* 

Votre sort étoit dans vos mains , n'ac- 
cusez que vous de vos peines. 

Ls Chevaliir. 

Hélas ! je me plains , je mé meurs , 8é 
ne cherche point à m'excuser.... O mon 
Père , quel fruit retirez- vous de tant de 
soins qui me furent prodigués! .... votre 
bonheur n'ccoir fondé que sur le mien! .... 
Se je le savois! .... Ah, je suis un mons- 
tre à mes yeux ! «••• Mais esiçil possible ^ 
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n'est-ce point une illusion ? ai- je été ca- 
pable d'oublier à la fois , dans le même 
instant, des devoirs si sacrés j Se qui sont 
si profondément gravés dans mon cœur?.... 
Le C o m t I. 
Oui y vous avez détruit mon repos ^ 
anéanti mes plus chères espérances^ vous 
perdez Tobjet que vous aimez ; & cous 
ces malheurs sont l'ouvrage d*un seul 
moment de foiWesse ! . . . . L*honnète- 
homme est invariable dam fes résolutions» 
parce qu'il Test dans ses principes^ te sa- 
crifice qu'il promet à la raison, est un en- 
gagement sacré dont rien ne peut le dis- 
penser ; n^eût'il promis quasi fond de 
son cœur» x*est assez » il est lié à Jamais.^ 
Quel mérite art-on de farmer des réso- 
lutions vertueuses , si 1 on ne sait pas les 
garder ? Et Tame la plus dépravée a 
mille fois abjuré ses égaremens ! Frappée 
de réclat de la raison y & fatiguée du 
Tice^ elle a tenté du moins de s'affran-* 
chir dé sts hoiueuses chaînes f . ... Ouf» 
I mon dWy enfi» une fatale expérience 

toas rapprend» celui qui peur manquer 
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aux lois qa*ils*est prescrites lui-même , & 
qaila voloncairemenc juré d'observer , ne 
doit sa vertu qu'aux circonstances > & son 
bonheur qu au hasard. 

Le Chevalisr. 
Âb , |e sais à quel point ma faute est 
inexcusable, elle me coûte assez cher 
pour en connoîcre toute Tétendue !..• Dans 
un quart-d'heure Eugénie sera désabusée!., 
elle me haïra ! . • . . Maintenant elle m'at- 
tend , le Notaire est prêt. .... Eugénie 
pense à moi avec plaisir; elle se repré- 
sente ma joie j mon bonheur; elle parle 
de moi peut-être! . . . Elle croit qu'elle' 
va signer rengagement sacré qui nou& 
unissoit pour toujours l .... Et ce soir 
je serai détesté , proscrite condamné par 
^le à ne jamais'la revoir \ . ..{ au Mar^ 
guiSé ) Dites-lui du moins dans quel mo* 
ment fai eu le courage de vous avouer 
ipon ég^en^nç,; quand vous veniez tne 
chercher , quand vous me donniez Eugé- 
nie ! • . . Daignez lui peindre pion dé- 
sespoir, mon répencir; obtenez-moi sa 
pitié j préVcrVeZ'm^i^dé son mépris, s*il 
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est possible ••.. N'aigrissez point sts res* 
sentimens, je vous en conjure au nom 
de votre tendresse passée pour un mal- 
heureux qui conservera » jusqu'à son der- 
nier soupir , le souvenir de vos bontés , 
6c le remords affreux d*avoir mérité de 
les perdreM.MÂdieu*!..... 

( Il fait quelques pas pour sortir. 

Ls Marquis. 

' Ah , c'en est trop.... Arrêtez» 

Lb Cheval iek. 

£h ^ que me voulez- vous ? 

Li Marqvis. 

Eugénie me fera des questions. Je veui 
pouvoir j répondre. Vous ne m'avez fail 
gucons détails.... 

Lb Chbvalieh. 

Tels qu'ils soient , ils ne peuvent m'ex« 
caser. 

Lb Makquis. 
M'importe ^ je veux les savoir» 
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Li Chcvaliih. 

Quel récic demandezpvous ! & qu'il est 
humiliant ! .... Mais vous le voulez > je dois 
obéir. On m'entraîna chez le Baron à'M^ 
bain , on y jouoit au trente & quarante. 
Je refusai de jouer; mais Dorsain me perr 
sécuta , parce qu'on venoit de passer six 
fois de suite. Séduit par l'idée qu'on de- 
voir manquer à la fin^ je jouai, & jç gagnai: 
dans ce moment Valmont, absent delà 
chambre, rentra ; 6c j'appris que celui qui 
tenoit la main étoit de moitié avec lui : 
alors , pour ne point jouer contre lui , je 
voulus quitter ; il se moqua de ma délica- 
tesse, me demanda sa revanche. Je jouai^ 
il passa sept fois , Se sous prétexte de me 
racquitter , profita du trouble où j'étois 
d'avoir passé la loi qui m'étoit imposée y il 
m'engagea de continuer : ensuite je pris la 
main , je jouai encore une demi heure , ne 
sachant où j'écois, ce que jefaisois , ayant 
absolument perdu la tète>enfin, je me re- 
tirai , devant deux mille louis à Valmont» 
& cinq cent louis à Dorsain» qui avoitpro- 
fité de ma déroute pour jouet contre mou 
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L I C O M T B. 

Et voilà , mon fils, les deux hommes 
que vous appelUez vos amis ! 

^ Li Marquis. 

Ce jour lui vaudra dix années d'expé- 
rience. Jusqu'à cette fâcheuse aventure, il 
n'eut que la vertu d'un jeunç homme , 
celle de savoir fuir les occasions dange- 
reuses. Désormais il en saura triompher. 
Un cœur honnête ne peut jamais s'égarer 
qu'une fois ; sa faute m^me rend sa vertu 
plus solide pir les tourmens , les remords 
& les réflexions j utiles ôc tristes fruits 
d'une première erreur. Voyez donc tou* 
jours en moi , mon cher Chevalier» ua 
|tère indulgent & sensible. Non, je ne re« 
nonce point à un titre si doux...* 

Lb Chevalier. 

Quoi ! vous pourriez vous intéresser 
encore au sort d'un infortuné ?.... 

Le Marquis. 

N'oseriez- vous espérer rien de plus d'un 
cœur tel que le mien ? 
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Le Chivalibr. 

Je crains de m'abuser.... Non , il n'est 
pas possible.. •• 

Le Marquis. 

Va, le nx>ble aveu de ca faute n'a servi 
qu a redoubler ma tendresse pour coi! •«•« 
( // lui tendJcs bras. ) 

Le Chevalier , se précipitant. 
Ah ! vous me rendez la vie ! • • . • 

Le Comte, embrassant le Marquisi 

O , ition ami ! • • • • 
Le Chevalier, embrassant son Père. 

Mon Père!.#.. 

Le Marquis, pressant la main du 

Chevalier. 

Aimable & vertueux jeune homme!...^ 
Tant de franchise & de probité me sont 
de sûrs garans de votre conduite à lavenir. 
Avant de m'expliquer, j'ai voulu connoî- 
tre tous les différens mouvemcns de votre 
ame, & j'ai vu que, malgré votre douleur , 
VOUS n avez pu vous repentir un instant d» 
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lestimable aveu qui vous enlevoic coûte 
espérance. Oui » plus que jamais vous^ces 
digne d'Eugénie..... 

Li Chivalibu. 

O bonheur inattendu !.... Quelles obli- 
gations m'impose cet excès d'indulgence 8c 
de bonté! Ah, qu'elles me seront chères j» 
qu'il me sera doux de les remplir ! . . . • 
Quoi , TOUS me rendez Eugénie? Puis je le 
croire}.... Mais, hélas, Eugénie elle-même 
veudra-t-elle me pardonner? Ce dbute 
affreux empoisonne toute ma joie!.... 

>Le Marquis. 

Je connois soa cœur , j'en réponds..... 

Le Chevalier. 

S'il faut subir de nouvelles épreuves, je 

m'y soumets avec transport Après ce 

que j'ai justement souffert, ne serai-je pas 
trop heureux qu'elle daigne seulement me 
permettre lespérance ? 

Le Marquis. 

. Non , non , la vraie générofîté ignore 
comment on peut ne pardonner qu a demu 
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venez > ne faisons pas attendre le Nocairo 
plus long* temps. 

Le Chevalier. 
Le Notaire ! .••• Grand Dieu ! ce soir !••» 

Le C o m t e 9 kii Marauis. 

Ah » comment vons exprimer la recou* 
noissance. • • . 

Le Mauquis. 

Ne parlons que de notre bonheur. • • • • 
Il prend sur la table le poftraitd* Eugénie!^ 
Je reprends ce portrair , Chevalier , qui 
vous a fait répandre tanr de pleurs , Eugé- 
nie vous le rendra, venez le recevoir de sa 
main. . ; • . 

Le Chetalibr. 

Quoi, je vais la revoir ! ....Je tremble... 
La joie, la crainte , tour-à tour remplissent 
mon cœur .... 

Le Mauqvis. 

Allons, allons.... 

Le Chetalieh. 

Eh bien , conduisez^ moi donc à ses 
pieds , 



• • 
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Le Marquis. 

Venez , mon cher Chevalier .... mais 
donnons-lui le bras^ car il chancelle & ne 
peut se soutenir. ( Le Comtt & It Marquis 
lui donnent le bras. ) 

Ls Cheva^^ieii, en s'en allant. 

Eugénie! hélas » que je désire» & que je 
redouce votre présence !•••• (Us sortent. ) 

F I N, 



LE MAGISTRAT. 
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LE MAGISTRAT. 

C O M £ DIB. 

0ii l'uma <fi rirtu , vbiEc ogai a^tM. 
Caarixi , Fasior fidt. 

A C TEL 

I SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre npréstnte an Cabinet d'étude. 
On voit un Bureau tur lequel sont posées 
deux lamièrts. 

DORVAL, MELCOUR. 

M E L c o U R. 

OoNTENEZ donc, moti cher E)orviI, ces 
transports vtolens } i la fin vous trahircB 
vâtr< tecrei...» 
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D O R V A t. 

Ah , Melcour!.... songez-vous que dans 
quelques heures j un Arrêt irrévocable va 
décider du sort, de l'existence, de la for- 
tune, de rhonneur enfin de M. de Saint- 
Yves, du pèred'AdélaïdeL. {Il regarde à 
sa montre.) Il est scpt-heures*^u soir ; & 
demain avant le jour les Juges seront as^ 
semblés , 8c > dans douze heures » rAirct 
fera prononcé 1 

M £ L c o u &• 

Mais la cause de M. de Saint«Yves est 
d*une justice évidente \ votre père en est le 
Rapporteur \ vous connoisses Tinaltérable 
équité de M. de Balmont \ vous savez le 
poids que donnent toujours à sts conclu* 
sions la haute considération dont il jouît, 
sa probité reconnue , & Térendue de st% 
lumières j sans intrigue, sans cabale, mais 
par le seul ascendant de Tesprit & de la 
vertu , n*est-il pas toujours sûr de ramener 
routes les opinions à la sienne ? Comment J 
ces réflexions ne modèrent-elles pas Tezcès 
des vives inquiétudes qui vous accablent ? 
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P O R V A t- 

Vous me parlez des vertus de mon Pèrcj 
eh 9 qui les admire plus que moi ^ Moi , 
qui vois avec détail raùscéricé de sa vie^ 
Se les sacrifices multipliés qu il fait sans 
cesse à ses devoirs !•«•« Pénétré de la 
dignité de son étac^ il pense ayec raison 
qu^il n'en est point de plus respeébble.^ 
lorsqu'on en f emplit les obligations sa* 
crées; & l'amour de rhumanité» une noble 
ambition de gloire , lonc arraché depuis 
quinze ans à la dissipation ôc à tous les 
. plaisirs de la société» Je nn'etiorgueiUk;tt$- 
tement d'èrre le fils d'an tel père; ectie 
vive tendresse, cette profonde admiration 
qu'il m'inspire, furent, vous le save^, lés 
premiers sentimens de mon cœur j & le 
temps & la raison n'ont fait que les forti- 
fier encore. Mon père est sûrement le plus 
juste & le plus vertueux des hommes j 
mais enfin, Melcour, il est homme , il peut 
se tromper; malgré les plus pures inten- 
tions, ne peut-on pas s'abuser soi.mcme>..r 
D'ailleurs ,J'cnnemi de MAe Saint-Yvas , 

P iij. 
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le Marquis de Rozelies» esc si adroit , si 
aâtf I Mon père esc insensible aux sollici- 
tarions ; mais t'intrigue a cane de ressour- 
ces !.».. Ah , je découvre mille sujets de 
craince , 8c j'ai les plus i^oirs pressenti- 

mens. 

M 1 L c o u n. 

Je ne rous conçois pas ; il y a six se- 

' maines que vous ne doitciez pas dn gain 

de ce procès ; hier encore vous paroissiez 

csanquille» 

D G R T A t. 

Il esc vrai ; mais demain il sera jugé !••; 
Je tremble ^ 8c je vois tout m noir. Qu'en 
dic-on dans le monde? 

M 1 L c o u R. 

Eh y que vous importe ? De quel soin 
allez-vous vous embarraser ! 

D O R V A L. 

On croit que M. de Rozelles gagnera' 

M B L C O V R. 

Depuis que ce Procès esc commencé , 
M. de Rozelles va par-couc , 8c passe la 
moiiié de sa journée i faire des visites^ ce 
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gui esc un grand nioyen de gagner les suf- 
frages 5 d'un autre côté , M. de Saînt- 
Vves , occupe de son affaire, se tient ren-- 
ferme chez lui , ne voit que sa familie ,' 
son Rapporteur & son Avocat ; ainsi , ri 
esc tout simple que le monde donne rai«» 
son à son ennemi. 

D o k. V A L. 

. Ah , Ciel !«... Mais on n'a donc pas lu 
Jes Mémoires ?i... 

M E L c o u n. 

On n*a lu que ceux du Marquis de Ro- 
zelles y parce qu'iU sont remplis de plai- 
santeries & de méchancetés ; ceux de. M« 
de Saint-Yves sont très- sages, très-persua- 
sifs ; ils contiennent d'excellentes raisor's ; 
mais aujourd'hui ce n'est pas tour cela 
qu'on cherche dans un Mémoire : des per- 
sonnalités, des injures , de la moquerie , 
une ironie bien piquante , voilà ce qui les ' 
fait lire 9 & les gens du monde sont, en 
général , si légers, si désœuvrés, siennuyési 
que pourvu qu'on les fasse rire un mo- 
ment j on a toujours raison avec eux. 

Piv 
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D o K y A u 

Mais an Mémoire qui traite des affaires^ 
les plus importantes & les plus sérieuses^ 
<loit-il être plaisant ?•.... 

M fi L C O Tï R^ 

Que voulez- vous ^ mon ami, c'est un#^ 
mode nouvetie»^ mais presque universelle;, 
^ nutheureusement Ion doit craindre ca 
^urée , car il est beaucoup plus facile d'errer 
railleur & bouflfon, que d*ècre éloquent ^ 
fioble ôc pathétique. 

D o 9. y A £• 

Alîbns , M. de Saint- Yves perdra son. 
procès j je m'y attends, 

M E L Q o ir R.. 

Vous auriez bien mauvaise opinion des. 
Magistrats > si vous les pensiez occupés de 
ces jugemens superficiels qui se forment 
dai>s le monde 9 que leur importe ce qui 
s'y dit? Ne doivent-ils pas juger unique<% 
ment d'aptes les preuves, de leur cons^ 
(ieace ï 
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D O R V A !• 

l&Ielcour , dites- moi , vous voyez mon 

Père tous les jours j plusieurs fois on lui . 

a parlé de cette affaire en votre présence } 

pour qui croyez- vous qu'il penche en 

secret?' 

M r L cou R. 

Mais r vous le connoissez mieux qur 
moi».««* 

W OR V^ A L. ' 

Hélas r quand on prononce lé nom de 
Monsieur do Saint- Yves, j'ose a peine le 
regarder; il me semble alors qpe mon se- 
cret est écrit sur mon visage y & si mon: 
Père le pénétroît , il se recuseroit , j'en suis* 
sûr ; ila unedélicateese siscrupuleusel...» 
Quand je vis en Lorraine 9 il y a dix* huit: 
mois , pour là première fois , Mademoi-- 
stlle de Sftinc<-Tves , cène cruelle afTairr 
éicMK déjàeommeficée; dès-lors Je conçus* 
Pidée de faire conseiller à son Pire de choi- 
sir le mien pourRapporteur, & cette rai^- 
son m'engagea seule à ^chet une malheur- 
*Seusegas$iondantiUnt-decontraint6 , d'io^ 
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quiétude & de mystère ont encore augmen- 
té la violence. Je crains la pénétratioa de 
mon Père, & sur-tout cette vivacité qui 
m'est naturelle , Se qui vingt fois déji a 
pensé me trahir ; ainsi, loin d*avoir la té- 
mérité d'examiner ses mouvemens , je ne 
songe qu'à lui dérober les miens. Mais vous» 
Melcour^... 

M B L C O U R« 

Sur les affaires» Monsieur de Balmoot 
est impénétrable y par intérêt pour vous j 
je l'ai bien étudié , mais sa prudence dcrou- 
(eroit encore un observateur beaucoup plos 
expérimenté que moi. 

D o K y A L. 

Il est contre Monsieur de Saine- Yves , 
f en suis sur. 

M E L G O U K. 

Boa > voici du nouveau L... Vous ve« 
nez donc de faire cette découverte ^lans 
l'instant } 

D O R. V A L. 

£t Durand , son Secrétaire » la Plierre , 
son Laquais , & toute la maison » sonc 
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pour Monsieur de Rozelles j je u*m douce 
pas. 

Ml L C O U R. 

Réellement vous excravaguez. Mais; 
quand cela seroit, M. de Balmont se laisse 
t-il gouverner par Durand? Se repose- t-il 
entier emenc sur lui du 3oin d'examiner les 
papiers ? Se concente^t-ii des simples ex- 
traits faits par un Secrétaire? D'ailleurs» ce 
Durand lui-même n'est-il pasun honnête- 
homme ? Il estici depuis six ans. M» de Bal* 
tnont, avant de le prendre, fh les informa-» 
tions les plus exaâes sur sa conduite & sur 
sa vie entière ; & en se l'attachant . il lui 
assura un sort qm sufHsoit pour mettre au* 
dessus de toute corruption un homme infi- 
niment moins vertueux que Durand. « Je 
» veux , disoit M. de Balmont » que mon 
>» Secrétaire soit assez à son aise pour n'être 
» Jamais tenté par une offre secrctte & vile. 
9» Quel droit aurois- je de lui défendre de 
»» recevoir de l'argent , si je ne lui proci^ 
f> rois pas un sort agréable ? Enfin , ajoa- 
9» toit-il s la bassesse d'un Secrétaire rejaillit 
n sur son Maître» Se suffit pour ternir sa 
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m réputation ; & le Magistrat qui la cott-^ 
» noît & la tolère., en partage Tinfamie. •• 
Tels étcMent les discours- de M». de Bal- 
Riont » & tels sont ses principes.yous étiez-, 
trop jeune alors pour en&tre frappé^ maîs^. 
moi j j'avois seize ans ,. & tous ces détails^ 
sont encore présens â ma mémoire* 

D o a. y A L. 
Je me les rappelle parfaitement , quoi? 
que je n'eusse que douze ans. Je ne doute; 
pas de la probité de Durand^ dailleiurs », 
mon Père le veille de si près, qu'il me pa« 
roît impossible qu'il osâtrrabir son devoir^.^ 
même quand il auroit moins d'honnèceré 
qu'il n^en a ^ il saie trop que. mon Père: 
seroit inflexible i cet égard , & que^ la 
première fiiute de ce genre lui^coûteroic: 
$a place. Mais il a vii M. de Rozelles^ 
plusieurs fois , il peut^tre prévenu en sâii 
£iveur..«. 

M E L- c G u R\ 

Un Secrétaire^ ^ui ne prend^oint d'ai^ 
gent , ne reçoit, point de préventions ;, 
d'ailleurs , si le Marquis de Roiellesaga-- 
^né^ par son esprit &.son éloqaencc^.riot 
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ctinacion de Durand , soyez bien persuader 
^ue Durant ne séduira pas Totce Père. 

D a K V A L, 

Ab ^Melcour, vous raisonnez bien froif- 
demenc sur tout cela. 

M. E L C G U Iti- 

Oui , je raisonne sensément; 8c dans; 
ce moment ce n'est pas ce qu'il vous faur 
droit , je le vois bien. Yous ne demandezr. 
qu'à vous désespérer -y tout cql qui peu(: 
vous calmer vous déplaît. 

D a a V A u 

Je suis hors de moi y je l'avoue. J'attends^ 
là nuit 9 j'attends le. jour , avec une in>«- 
patience & des craintes inexprimables i* 
J ai unba^ementde cœur quineme quitteL 
points quand je pense aux ennemis de M», 
de Saint-Yves^ quand je songe que demaiov* 
ce jour si désiré ^ sera peut-être celui der 
ienr triomphe, jesens-au fond de monamer 
Hn poids qui m'oppresse. & m'accable » fit 
j^prouv£ desrmouvemens de lessentimenrr 
ic de colère qui vont jusqu'à la fureur..... 
Cetrcaiatmextc.l'ai la âèvx6^ jet ne sois pai^ 
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dans mon écac ordinaire » je n*ai pas ma 
ife(e.«.. Je suis mécontent de tout ce qui 
m'environne , de vous-même ^ Melcour} 
vous ne me donnez pas une seule conso* 
lation j au contraire 4 depuis ce matin vous 
ne m'avez pas dit un mot qui ne m'aie 

affligé Je vois que vous pressentez 

mon malheur » vous voulez m'y prépa- 
rer.... Vous croyez que M. de Saint- Yves 
îperdra son procès ?..•••. Répondez moi ; 
téellement , qu'en pense:&-vous ? dites^moi 

la vérité? 

M B L c o u R. 

Eh , mon Dieu , faut-il toujours vous 
répéter la même chose ; je suis persuadé 
de la justice de la cause de M. de Saint- 
Yves ; son affaire est entre les mains de 
M* de Balmom , ainsi il me senible que 
nous avons tout lieu d'espérer.*.. 
D o R y A L. 

// vous semble ! Vous parliez bien 

plus affirmativement hier encore* 

M E L c o V R. 

Vous le croyez. Mais je vous assuré ' 
ique j'ai toujours tenu le même langage» 
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D O X. V A L. 

Enfin » vous avez changé de senti- 
ment!.... 

M B I c o u R. 

Mais quoi , voulez-vous que je~vo«s 
dise que je suis sûr du gain de ce procès ? 
'Une semblable folie pourroic-elle vous 
consoler ôc vous satisfaire ? 

D o R V A 1. 

Je voudrois qu*on prît part i mes pei- 
nes 'y Je voudrois qu'on ne cherchât point 
i lés aigrir encore par une dureté & une 
. froideur si révoltantes! Enfin y je voudrois 
snoinsde raison peut-être» mais plusdV 
. initié*..*. Melcour , laissez-moi j je vous 
^ ennuie» vous m'affligez; je suis hors d'état 
de supporter l'impatience & la contrariété} 
laissez- moi . de grâce.... , 

M 1 L c o V R. 

Vous souffrez , vous êtes malheureux : 
si j'ai pu vous blesser, cher Dorval , j'ai 
.tort sansvdoute^ & un tort que je ne dois 
jamais me pardonner...i^ . 




D O R V A l. 

Ah y. M«lcour.... excusear un înf6rciin&' 
^ui n'est plus à lui-même !••«. Afa , que^ 
votre raison rappelle la^ mienne! Élevés* 
ensemble. Tes (iens dujang:, Thabitade^. 
l'amitié , tout doic nous unir a }amatt«. 
Je suis injuste 8c violent 9 mais vous sâ- 
V'ez , Melcour, si vous m'êtes cher !•.••»- 
Je vous outrage ; & cepetidànc je donner^ 
jBois ma vie pour vous^.., 

M 1 L G o V K.' 

Yen SUIS bien sur ; votre coeur ne sair 
point aimer foibtemenr^ mais si vous- 
n'apprenez pas^ àréprimcr Fexccs de votre: 
sensibilité, & l'impétuosité de votre ca- 
taâère, vous^senç^totrjours malheureux^». 

D O R V^ A LV . 

Ah , que j'envie votre, sag/^sse. & votre:^ 

tranquillité! 

M 1* l: c o^ V r; 

J'ai V'ingc^detu&.ans^&. vous n'en avcar 
^e dix-^uit«— #« 
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D o R y A L. 

Votre raison fut dans tous les temps 

supérieure i vocre âgeu Quand je me 

compare à vous > Melcour ,. je ne puis 
comprendre Tamitié qui vous attache i 
snoi.«... Que je rougk de mes fbiblesses» 
en pensant combien j'ai peu profite des 
soins & des leçons- de mon Père, .& de 
vos conseils !.••• Je n'ai jamais. reçU que 
des exemples vertueux & sublimes. Je 
fus élevé sous les yeux de mon Père , dans 
cette maison où régnèrent toujours l'ordre^ 
h décence & la paix ; dans cette maison» 
enfin > le sanctuaire auguste de Féîquité'j. 
du désintéressement ^ de la bienfaisance ^ 
te de toutes les vertus ! Et si jeune , déjà 
mon cœur esc oiivept aux passions les plus 
impétueuses, ôc je ne suis qu'un insensé !•••. 
Ah ! quelles réfleuons humiliantes l...... 

Cependant je sens dans ce cœur un désir 
ardent de me distinguer , & de m*çgalei? 
un jour à mon Père ; l'éclat de sa réputa- 
tion » la gloire de sa vie enS^mment moth 
sme , & frappent vivement mon imagi^ 
SAdon...^ Om.> pour parvenir aa bonheur 
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de lui ressembler , j'aurai la force de faire 
s'il le faut les phis grands sacrifices... Oui, 
|e saurai vaincre la violence de mon ca- 
taâère & maîtriser mes passions.... N'es- 
pérez-vous pas » mon fher Melcour, qu'il 
me sera possible de surmonter mes dé- 
fauts^... 

M 1 Lu o t; R« 

Avec les principes que vous avez , 8c 
cette noblesse de sentimens qui vous ca- 
raâétîse , que ne doit-on pas attendre de 
vous! D'ailleurs j n'avez- vous pas entendu 
dite que votre Père, dans sa première jeu- 
nesse, eut des passions très-vives ? 11 étoic 
aimable , rccherclhé , il aimoit lé monde ; 
cependant le désir d^acquérir une grande 
réputation , 8c sur-tout l'amour de la 
vertu y triomphèrent bientôt de sts autres 
penchans ; & , sans balancer » il sacrifia 
tous ses goûts aux devoire de son état.».-* 
iMais quelqu'un vient«... 

D o n V A t. 

Ah y Ciel ! je reconnois la voix de Saint* 
jClair 'y quelle contrariété !. 



I 
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M B I* C O U R. 

Lq voici j contraignez-vous } songes 
combien il esc indiscret ic léger.»- 

D O R y A L. 

J'avois encore mille choses i, vous dire^ 
cette visite me désespère. 

wmÊÊmÊmmmiÊKtÊÊammmÊmmmmÊÊÊtmumÊmmÊmmamm^ 

SCÈNE II. 

DORVAL , MELCOUR ,-5AINT- 

CLAIR. 

Saint-Clair. • 

Son jour , Dorval... On ne peut voi 
M. de Balmoni ? 

D o R y A u 

Non , il est enfermé dans son cabinet 
depuis le dîner. 

S A I N T - C t A I R. 

Ah , fort bien Mais , dans son cabi* 

net !«.. Est-ce que noqu.n'y sommes pas ?.«• 
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D o a V A I. 

Non ) ce n'est pas gelui gù mon Père 
travaille ordinairemenu 

S A I BT i-C r. A r K. 

^ Je ne conçois pas comment M. de Baî- 
moin peut résister à la fatigue affreuse dii 
trarail assidu qu'il s'est imposé. ••• 

M fi L c G ir a. 

En ne veillant jamais,& se couchant touf 
Itz fours à dix heures & demie» il conserve 
sa sancé^ & ne s'endort point au Palais» 

Sa iMT-CiAia.. 

Moi y ce régime- 14 me tueroit...* 

M £ L c o u &• 

Cela peut être ; en eftèt , il ne convient 
pas â tout le monde. 

SAINT-CtAIR. 

Je ne crois pas que Dorval soit tenté 
d*emBrasser récat delà Robe>& je le con- 
çois ; assurément , l'exemple que lui donne 
ion Père esc uès'beaa} mais cet excàs^ 
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^Taustérité n'est pas fait pour sé4uir« un 
leune-hofume* C'est une espèce de Cou- 
vent que cette maison-ci*. •• se coucher à 
<lix heures^ renoncer au-raonde , aux Spec- 
tacles y ne jarnais. donner à souper^ passer 
sa vie enfermé dans, un cabinet^.- vérita'«- 
blement cela est héroïque.... & , pour 
moi , je ne vois poirv de différence entre 
le sort d*un Hermue , & celui de M. de 
Balmont, 

D o n V A L , uvec humeur. 

On en poùrf dît cependant remarquer 
une peeiie qui vous est échappée r c*cst 
qu'un Hermiref n'est utile à. personne. 
Ainsi y TOUS conviendrez que ta comparai* 
jon n'est pas heureuse* 



»•••• 



Saint-Clàir. 
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Je phisantois^f.. sûrement I^ bien pti'^ 
blic^ U gloire» sont d^ j^ands motifs. 
4ans notre état..«« 

D o R V A L , iàs à Mclcouf. 
Notrc'iétaSf à^Àl ^ 4:^t¥ éxptession me 



1 

I 
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MuLcojjKfiasà DorvaL 

Taisez-vous donc 

Saint-Claiiu' 

A propos , on jag« donc demain ce fa- 
meux Procès du Marquis de Rozelles..... 
une affaire fort délicate. ... . fort em«; 

brouillée*.... 

* /• 

D o R V A t , à part. 
Embrouillée... la patience m'échappe...; 

Saint-Claijl« 

Je n*ai appris <}u'aujourd'Iiai que M. de 
Saint- Yves avoir une fille î elle a dis-huic 
ans ; on dit qu'elle est très-intéressante ; 
elle n'a qu'un fi:è;:e \ si son Père gagne, son. 
Procès elle sera viche.... mais U perte de 
ce Procès fenverseroit toute leur fo^une... 
C'eistUne terrible position que celle de M 
de Saint-Yves ; à la veille d'être peut-être 
ruiné & deshonoré.*. Oùatlez-vous donc^ 
Dorval?..» : ^ > 

^ . : D o R VA ** s'iirr$tant. 
Éviter anentrecien.r..auqaeljene ^pis 
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pas me mêler...» Vous oubliez qae mon 
Père esc rapporteur de M. de Saint* 
Yve$«.. 

M I L c o u R. 

En effet y ce n*est pas ici qu'on peut 
se permettre une conversation sur cette 



Saikt-Clair»^ péwi. 

Quelle pédanterie!.... {Ifaui. llregarJt 
â sa montre.) Comment donc, il est huit 
heures *, la répétition sera commencée.... 

M £ L c o u R. 

Quelle répétition ? 

Saint-Clair. 

, £h 9 mon Dieu , je suis bien malgré 
moi , je vous assure, le premier AAeur 
d'une Troupe de Société.. •• 

M E L c o u R, 

. Bon» vous jouez la Comédie? 

S A I N T-C L AI R. 

Que. voule? -vous ; j'ai cédé aux persé<^ 
leatiom de trois ou quatre femmes > qui , 
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éi autorité f m'ont forcé i prendre oue 
4<kini-douzaîne de «oies. 

M 1 L c o u R, 

£t quel est vôtre genc e ? 

Saint-Clair. 

Mais...« j*ai joué le Joueur , Darviane , le 
Comte d'Olban ; dans ce dernier rôle sur« 
tout y jose dire que j*ai eu quelques suc- 
cès.... Il tst vrai que notre iViiz/i//ze étoit 
charmante , & que d ailleurs elle joue 
<omme un Ange ; ce n'est pas une exagé* 
ration , mais elle est infiniment supérieure 
â la meilleure Aârice de la Comédie 
Françoise, 

M B L C O X7 a* 

Vous ne m'étonnezpoint ; je n*ai pas en- 
core vu de troupe de Société qui n'ait eu^ 
de deux ou trois de ses A&eurs, une sem- 
blable o|)inion.- M ais , cependant > cette 
grande Aétrice prend toujours desieçoos» 
je parie ? • • • • 

S A I W ^T- C I. A. X Jl. 

' Oh oui } il le faut bien» pour acqtiérif 

un 
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un certain usage du Théâtre ^ mais elle a 
mille fois plus de talens que son Maître^ 

M E L € O U R« 

Les Comédiens François doivent être 
bien humiliés ! Us consacrent leur vie 
entière à l'étude d'un art très-dijfficile, St 
malgré leurs travaux ôc leurs soins j ils 
ont sans cesse la mortification de se voir 
égalés & même surpassés par les gens 
du monde y qui , sans habitude » «sans 
peine, ne jouant la Comédie que par 
hasard , & pour leur amusement j arri- 
vent cependant à la perfe6tion avec tant 

de facilité Cela est piquant pour les 

€k>médiens , il en faut convenir 



•«••' 



Saint-Claik. 

Vous vous moquez ; mais je voua as-, 
sure que notre troupe est excellente. • • .; 
notre dernier speâacle fut reçu avec des 
transports. •••• 

M E L C G U R. 

Je suis persuadé qu'il le mcritoit..., mais 
les applaudissemens prouvent peu dé 
Tomiir. Q 
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choscM... En recevant un billet, ne prend* 
c!p2i pas rengagement d'applaudir ?••• ^ 

Saint-CI'Air. 

^ Enfin > $i nos speâ:acles ennujroienc ^ 
y, viendroit on ? 

M E L C O U R. 

Et le désœuvrement I la curiosité» les 
comptez-Yous pour rien ?...• 

D o n V A t. 

Et , mon Dieu » Mêlcour , de quoi vous 
mèlez-vous?.M. Ne voyeat-vous pas que 
vous retenez Monsieur j Se que vous abu« 
sez de sa comjplaisance.... II est attendu.... 

Saint- Clair. 

Il est certain que je serai cruellement 
grondé.... Adieu , pour le coup je me 
$aave* Adieu, ( // sort. ) 



♦ 
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DORVAL, MELCOUR. 

« - 

D O R V A t. • 

jfxH, je respire !..••• Sa conversation 
avoicdonc de grands charmes pour vous ?••• 

M 1 L c o u R* 

Je n^ai pu résister â!u plaisir de me 
moquer un peu, de sa ridicule vanité. 
D'ailleurs, concevez- vous qu'un homme 
de l'état de Saint- Clair adopte un genre 
d'amusement , sans doute très-agréable » 
mais qui nécessairement consume un 
temps si considérable !...•• 

D G R V A i; 

N'entends- je pas mon Père } 

M E L c O U R. 

Oui, 'c'est lui.. M Je vous laisse; je 
suis obligé de sortir , mais je reviendrai 
souper avec vous..... 
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D O K. V A !• 

Ah , n^ manquez pas... ne m'abandon* 
nez pas ce soie dans l'écac où je suis. 

M E L c o u R. 

Je serai de retour dans une demi-heure; 
{ // sort.) 

D o K y A I. 

Se peut- il que je sois aussi malheureux 
Avec un tel ami , & le meilleur des 
Pères!..... 

mmtmmÊmmmmmmmmm ■ .^ ■ i i ii i m ■■ i ■ ■ a 

S C Ê N E I V. 

M. DE BALMONT, DORVAL. 
M. Di Balmont , tenant une lettre. 

m 

iMoN Êls ^ je vpus cherchois.... j'ai i voui 
parler d'une importante afFâire,..* 

D o R y A t. 

Comment ? 

M« PI Balmokt^ 

Votre éducation est finie ; je Vouj 
txborte depuis un an ^ ipon fils> ixiAit 
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cliir mûrement sur le cheix de Técat que 
vous voulez embrasser > voici le moment 
de vous déader,... 

D o R V A !• 

Toutes mes réflexions sont faites > mon 
Père ; Tctat qui me paroît le plus utile , 
le plus respedable , c'est le vôtre. 

M. D I B A L M O-N T. 

Ecoutez- moi : je viens de recevpir une 
lettre du beau-frère de Melcour ^ il m'offre 
pour vous un placement militaire très- 
avantageux.... Tenez Jisez sa lettre. {Il la 
lui donne^ 

.D o R V A L. 

Cette grâce s qiie je dois sans doute à Ta-* 
mitié de Melcour,ne peut me faire changer 
de résolution. (// lit la lettre tout bas.) 

M.deBalmokt. 

Vous aimez la gloire , songez^ mon 
(ils y que la plus éclatante est celle qu'un 
Militaire peut acquérir. 

D o R y A 1. 

- La plus solide > est à mes yeux la plus 
brillante } jlionore > je respeâe un Mt« 

Qui 
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licaire distingué par son courage Se ses 
talens j mais enfin » ce n'est que dans un 
temps passager de malheur & de calamité 
qu*il peut être utile à sa Patrie > la paix , 
qu'il doit désirer comme citoyen , lui 
ravit toute' occasion de se signaler , & 
le replonge dans Toisiveté Se l'inaâion. 
Pour moi , }e veux consacrer ma vie 
entière à Tutilité publique^ je veux » dans 
tous les temps , pouvoir prouver mon 
zèle & mon amour pour mon pays. 
Laissez-moi donc entrer dans la noble 
carrière que vous parcourez avec tant 
d'éclat.... Pendant la- guerre , pendant 

la paix 5 vous servez également vos con* 
citoyens j rien n'interrompt j rien ne 
suspend vos laborieux travaux^ chaque 
jour ajoute à votre gloire , & la mort 
ceule pourra mettre un terme i cette 
adtivité bienfaisante & généreuse. ...... 

Voilà l'état que je choisis, & le modèle 
auguste que je veux imiter. Sans doute, 
mon Père , j€t n'ai ni vos vertus ni votre 
génie ; mais j'aurai vos conseils Se votre 
xemple. 
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M. SB Balmont. 

Depuis long-temps je connois vos sen- 
timens à cet égard ', votre résolution me 
pâroît fi^e Se déterminée j cependant » 
mon fils, je crois devoir la combattre 
encore i songez que pour se distinguer 
dans rétat que vous voulez choisir ^ il 
.faut renoncer aux plaisirs > au monde , 
aux charmes si doux de la société. Aucun 
état ne prescrit des devoirs aussi rigou- 
reux & aussi difficiles à remplir.... 

D O R V A L, 

Il en est^lus glorieux. 

M. »^ B A L M G K T. 

Vous avez de l'élévation > votre ame 
est noble & pure > mais vos passions 
sont violences. ... 

D O R V A L. 

Je les vaincrai. 

M. DE Balm,ont. 

Pourrez-vous , mon fils, abandonner 
des ledtures agréables. Se cesser de vous* 
occuper de la Littérature Se des Arts> 

Qiv 
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pour vous livrer uniquement i Técude des 
Lois , étude aride> abstraite , embrouillée » 
qui demande tout le discernement de 
la plus saine raison , & l!attention la plus 
constante de la plus réfléchie ? 

D O. R V A L. 

Le désir d'illustrer son nom y fait sup^ 
porter sans peine un travail fatigant ^ 
& surmonter les dégoûts de l'ennui. 

M. DE B A L M q K T. 

Mais vous êtes sensible j aurez- vous 
le courage de résister aux mouvesnens 
d'une pitié souvent dangereuse y saureîc* 
vous , quand votre devoir l'exigera ^ im- 
moler la compassion & vos penchans 
secrets , à la justice quelquefois affligeante 
& sévère ? Etcs-vous sûr de ne jamais 
vous laisser aveugler par les préyentionf 
de l'amitié, ou la sédudion de l'amour ?•• 
Vous rougissez , mon fils , vous baissez 
les yeux y l'ausrérîté de cette peinture 
vous trouble , vous étonne , ôc refroidit 



votre zèle !. 



D o R V A I. 

Non 9 mon Père^ non^ rien ne peut 
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le rallentrr. ti connoitTois-je pas avant 
cet entretien hs defoirs d'un Magistrat ? 
Ne les rempissez-vous pas tous ? Vous 
possédez ces qualités austères que vous 
dépeignez ; :es sacrifices dont vous par- 
lez y VOUS hs avez tous faits > & tous 
êtes heureuc ! La gloire , votre renom- 
mée , & su-'-tout le témoignage de votre 
conscience, vous dédommagent assez des 
privations que vous vous êtes imposées » 
& vous km chérir 8c préférer à tout 
autre, Tétït sublime que vousavez choisi.M 

M. DE Balmont. 

Oui , sans doute > je suis heureux. J'ai 
pu me tromper ; mais du moins nulle 
faute volontaire n a souillé ma vie j je 
n ai riefi à me reprocher d'esSentiet ; ce- 
pendant j mon fils , ne pensez pas que je 
sois exempt d'agitations > de troubles ^ 8c 
même de repentir.... 

D o R y A I. 

Du repentir! Vous j mon Père !.«^ 

M. x>x Balmokt. 
Le mccham: n'a de remords que pamr * 

Qy 
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le crime...... Mais une lé^re faute suffit 

pour en faire épioufer -atteinte dou- 
loureuse à rhomme vertuec. Toutes les 
fois que je me suis chargé d'une affaire 
épineuse ôc délicate » j'ai soti vivement 
cette peine inévitable , sur toit dans noire 
état. D'abord, quand j'examite une cause, 
l'habitude que j'ai du travail sert â me 
la faire débrouiller en peu de temps avec 
facilité^ je crois bientôt en a¥>ir démêlé 
toutes les difficultés j ensuite . après une 
snûre réflexion , je me détermbevers une 
opinion \ Se bien certain que p suis dé' 
pouillé de prévention Ôç de jartiaiité, 
je suis tranquille. Mais à mesu!e que le 
jour du jugement approche , une foule 
de craintes, d'incertitudes, de saupules, 
viennent successivement me toiu'menter. 
Il me semble alors que je n'ai point assez 
soigneusement examiné l'affaire ; il me 
semble que je suis coupable de mille 
négligences ; je. me reproche amèrement 
les plus légères dîstraâions; enfin;, mon 
repos est troublé par les inquiétudes les 
plus cruelles !. 



*•••• 
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D O R V A L. 

Ces inquiétudes vous honorent ; elles 

prouvent lexcès de votre délicatesse.. 

Mais je m'afflige en penfant qu'aujour- 
d*hui..i. vous les ressentez peut-ctre...... 

On juge demain un procès si intéressant!. •.. 

M. DE Balmont. 

Âh ) sûrettient , men cœur n'est pas^ 
sans émotion! 

D o R V A t. 

Ciel ! . • . . cependant. • . . cette affaire 
paroît si claire , & les droits de M. de 
Saint-Yves si bien établis ! . . • . 

M, DE Balmont , avec séveYité. 

' Vous ^levez taire votre opinion , Dor- 
val. • • • 

D o R V A L , ^ part. 

Hélas ! je suis prêt à me trahir !..•• 

e 



Qyj 
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SCÈNE V. 

M.[DE BALMONT, DORVAL; 
LA PIERRE. 

La Pierre j à M. de Balmont, 

Al. le Marquis de Rozelles demande s*il 
peut entrçr ? 

M. DE Balmont. 

Oui i. sans doute.... ( La Pierre sort. ) 

DoRVÀt^à part. 

Le Marquis de Rozelles!.... Âh, sor- 
tons ; évitons cette odieuse rencontre !...» 
{Il fait quelques pas.) 

M. Ds Balmont. 

Écoutez , mon fils : Toncle de Melcoor 
me demande une prompte répense , gar- 
dez sa lettre ; je vous prie de h lire 
encore avec attention , de dans deux jours 
vous m'instruirez de votre dernière résor 
lution. 
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D o R y A L. 

Oui, mon Père... (à part.) Je le vois, 
M. de Saint- Yves est perdu , je suis au 
désespoir.... ( li sort impétueusement.) 



SCÈNE VI. 

M. DE BALUONTyseui. 

OuREMENTÎl persistera dans son projet!..; 
f'ai dû le combattre j mais combien je 
fouis des motifs qui le déterminent! 
Comme son ame est noble & sensible ! 
^uil m'est cher ! . • • • On vient ..... 
c'est le Marquis de Rozelles... Allons^ 
armons- nous contre toute la séduâion 
& tout Tare de la sollicitation la plus 
adroite ! • • • . 
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SCÈNE VIL 

M. DE BALMONT , LE MARQUIS. 

Li MxRQUis y tenant un papier. 

X ORDONNEZ - MOI , Monsieut , cette 
dernière importunité 

KI*Di BjLLHOtfT lui présente un fauteuil y 
ils s'asseyent l'un & l'autre. 

Mon devoir esc de vous entendre 

Lx Marquis. 

Je sais ^ Monsieur , combien vous ères 
au-deflfus des sollicitations .combien vous 
les méprisez; mais on n'a pas toujours 
la possibilité de pouvoir mettre des bor-*- 
nés au zèle de lamitié. . • • Un de mes 
amis vient de me forcer à recevoir cette 
lettre qu'il m*apportoit de Verfailles , 
& il a exigé de moi une promesse po- 
sitive de- vous la rendre. ••.... La voici ; 
elle vous estàdressée....* ( // la lui donne.) 

M. DE Balh^omt t la prenant. 

Vous savez » Monsieur p qu'une lettre 
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de recommandation > telb qu'elle soit:» 
ne peut avoir nulle influence dans une 
affaire de ce genre. ( // ouvre la lettre & 
lit tout tas. ) 

Le Marqvis , pendant qu*ll liCé 

Je pense bien comme vous y mais quand 
on a beaucoup de parens , d'amis , qui 
tiennent cous à la Cour , il esc impossi- 
ble de rejeter couces les preuves d'incé- 
rêc qu'ils veulénc donner.... cependant , 
.combien j'en ai refusées ! . « . • Je dédaigne 

si sincèremenc cous ces pecics moyens 

d'ailleurs j'ai, je l'avoue , une entière con- 
fiance dans la boncé de ma cause , & je 
puis dire, sans me âacter, que j'ai pour 
moi l'opinion générale , & le vœu univer- 
sel... mes Mémoires ont produit un .effe.ti..« 
sur- tout à, Verfailles ! . . . . 

M. 9E Balmont , après avoir lu» 

Je me trouve fort honoré^ Monfieur , 
de recevoir une lettre signée par un nom 
pi respeâable. «... 

f LeMarquis. 

Je: sais qu'elle esc remplie de boncé 
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peut moi y témoignage d'autant plus flat^ 
teur, que je ne Tavois ni demandé» ni 
désiré. 

M. DE B A L M O K T« 

Arez-vous, Monsieur » quelque chose 
de particulier i me dire sur votre affaire? 

Li Makqvis. 

Voici encore une lettre, mais d'un autre 
genre , que je vous supplie. Monsieur , de 
vouloir bien lire; elle n'est point dans mes 
Mémoires, parce qu'on n'a pu me la pro- 
curer qu'aujourd'hui. Vous connoissez 
récriture de M. de Saint- Yves, cette 
lettre est de lui*, elle s'adressoit à Madame 
d'Argencour , sa belle-sœur. . • • 

M. D E B A L M O. N T. 

Mais , Madame d'Argencour n'est-elle 

pas brouillée avec Monsieur de Saint- 

Yves ? 

Le Marquis. 

Sans doute , 6c pour des procédés af- 
freux.... Dans cette lettre , vous verrez , 
de la parp de Monsieur de Saint«Yves, 
les preuves d*une confiance entière î vous 
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y verrez plusieurs satyres très-vivw contre 
des hommes en place.... 

M. deBalmont* 

Qu» m'importe. Monsieur?, 

L I M A R Q u I s. 

Ah , je veux par- là prouver que M. 

de Saint- Yves est un homme violent , 

impétueux, haineux , imprudent & incoi>- 

sidéré , puisqu'il écrivoit ainsi sesopiniona 

& %t$ sentimens à une femme. • . • 

M. Di Balmônt. 

Cette fçmme étoit sa belle- sœur > il k 
croyôit son amie. 

Li Mauqvis. 

Mais il s'est brouillé avec elle sans mé« 
nagement. 

M. DE Balmokt. 

Peut- être en a- 1- il eu de justes raisons 

LeMarquis. 

Cependant elle possédoit $ts secrets. 

M. dbBaimokt. 
Il la jugeoit incapable de les trahir i 
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Se pensoit , apparemment» que Thonneat 
en elle Temporceroic sur la haine. 

Le Marquis. 

Enfin , lisez, Monsieur j cette lettre vous 
fera connoîcre l'homme.... 

M. DE Balmont. 

Non, Monsieur j je vois au bas de cctre 
lettre une seule phrase qui doit m'eiBpfr« 
cher de la lire 

Lb Marquis» 

Comment! • • • • 

M. PB Balmokt, lui montrant P endroit. 

Tenez, lifcz ce mot : hrâle[ cette lettre; 
& malgré cette prière j toujours saaée 
pour les honnêtes gens , cette lettre , au 
bout de deux ans ^ existe encore , & Ma- 
dame d'Argencour la remet entre des 

mains onnemies! Ce procédé me fait 

horreur; je n'en partagerai point l'iniqui- 
té y je ne lirai point cet écrit. 

Le Marqui. s. 

Ah , si vous saviez Tétendue des torts 
de M. de SaÎAt-Yves avec sa belle- sœurL.. 
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M, deBalmont. 
Tels qu ils soient 9 ils ne peuvent jamais 
autoriser cet indigne abus d'une ancienne 
confiance. D'ailleurs, Monsieur, la brouil- 
lerie de Madame d'Argemcour & de son 
beau-frère, n'a rien de commun avec vo- 
tre affaire) ainsi ces détails me sont inuti- 
les 

Lv Marquis. 
Mais ils pourroient servir i vous éclai- 
rer fur le caraâère de Monsieur de Sainte 
Yves.... 

M, DB Balmokt. 
Ce n'est ni du caraâèré, ni de la con- 
duite de Monsieur de Saint- Yves que je 
dois m'occuper j c'est^de l'affaire qui m'est 
confiée : tout ce qui est étranger i cette 
affaire ne me regarde point y il pourroit 
avoir eu des torts avec un aurre^ ^ ^ rai- 
son avec vous , il s'agit de savoir , non 
s'il est honnête homme , mais si , dans 
cette bccasio;i, il a la justice de son coté...» 
Et voilà le seul point de sa vie & de la 
vôtre que je doive examiner..,. 

Li Marquis. 
Il me semble cependant.... 
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SCÈNE VII I. 

M. DE BALMONT , LE MARQUIS, 
LA PIERRE. 

La Piskre tàM.de Balmont. 

JVloNsiEua Motel esc dans votre salon , 
Monsieur.... 

M. D E B A L M O N T. 

Qu'il entf e. ( La Pierre sort. ) 

M. BE Balmokt, se levant. 

C'est TAvocat" de Monsieut de Saint- 
Yves ; vous n'avez plus rien i me dire » il 
esc card; permeccez-moi, Monsieur, de 
le recevoir. 

Le Marquis. 

Je vous laisse \ mais souffrez que je 
vous recommande encore de relire la pe» 
tice feuille que j'ai eu Thonneur de vous 
! donner ce matin 

: M.DEBALMONT. 

I Soyez sûr ^ Monsieur , que je ne néf 
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glige rien de ce qui peucm'éclaircr. ( // U 
reconduit quelques pas. ) 

Je suis donc tranquille. ( A part ^ en 
s* en allant. ) Ah, combien je me repens 
de n'avoir pas demandé un autre Rappor- 
teur.... ( // Sort. ) 

M. Bi Baimont, seul. 
Je croîs qu'il sort bien mécontent di' 
moi , & qu'il trouve mes principes bien 
rigides ! . . . • Ah , voici Monsieur Mo- 
^cl. 




S C È N E I X. 

M. DE BALMONT , M. MOREL. 

M. M O R I L. 

Monsieur de Saint- Yves n'a pu venir ce 
soir ; sa £lle est malade : cette jeune per- 
sonne y â la veille de voir juger son père , 
éprouve des inquiétudes qu'on ne peut 
dépeindre î elle a eu cout-à-rheure mxe 
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attaque de nerfs réellement effrayante, 
6c Monsieur de , Saint-Yves ne veut pas 
la quitter. Il m'a chargé , Monfieur , de 
vous donner ce papier , qui n*esc pas , 
dit- il 9 d'une grande importance , mais 
qu'il vous prie cependant de faire exa- 
miner » ce soir 9 par votre Secrétaire » 
afin que vous puissiez en avoir demain» 
^ votre réveil » un extrait sur lequel vous 
jetterez les yeux avant d'aller au Palais. 

M* DE BAtMpNT». . 

Savez'vous ce que contient ce papier } 

f- M. M G K E L. 

Oui 9 Monsieur, ce sont quelques argu- 
mens ^ de plus^ relatifs i l'affaire; il 
traite encore de plusie^rs autres objets ; 
nous n'avons pu vous les donner plus 
tôt; mais , comme ces dctaib ne sont 
pas essentiels , un examen de Monsieur 
Durand sera bien suffisant* 

M. deBalmont. 
Cet examen demande-t il beaucoup de 
temps ? 

'm*, m o r b t. 
Au moins deux heures, parce quUI fàor» 
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>ur s'assurer de rexaâicùde des choses 
loncées» consulter une grande partie 
les pièces originales que vous avez. 

M. DE B A L M O N T. 

Il Faut que je sois demain à six heures 
lU Palais^ ainsi, puisque c^ papier n'esc 
)as important , j'ordonnerai à Durand 
de ne point se coucher » & de rexaminer, 

M. M O R. £ L. 

Permettez-moi 9 Monfieur» de vous 
demander votre opinion sur mo;) dernier 
Mémoire y sur le style , seulement » & U; 
manière dont il est écrit. C'est vous ^ 
Monsieur > qui m*avez déadé si choifir . 
l'état d'Avocat ;- j'espère que vous dai- 
gnerez, par vos conseils, me donner 
les moyens de m'y distinguer. 

M. DE BAI.MONT. 

Vous attendez de moi de la sincérité ^ 
vous, ne serez point trpmpé dans votre 
espérance : vous annoncez baaucoup de 
talent ; • vous avez infiniment d'esprit ; 
vos premiers Mémoires étoient écrits- 
avec une sagesse d'autaiu plus estimable » 



\ 
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quelle est très- rare aujourd'hui j mais je 
vous avoue qu'intérieurement j'ai blamc 
plusieurs choses dans le dernier : vous 
vous y permettez quelques plaisanteries, 
qui sont bien révoltantes dans une affaire 
où rhonnéur de celui que vous défen- 
dez est essentiellement attaqué y d ailleurs^ 
dans aucun cas , cette espèce de ton ne 
convient à un Orateur , dont la manière 
d'écrire doit itre noble & sensée. Préfé- 
rez , croyez-moi, Testlme de vos leâeurs, 
au vain plaifir de les divertir ; aspirez à 
Ja gloire d'intéresser Se d'instruire , de 
faire admirer votre raison, votre élo- 
quence & vos principes :- voilà l'unique 
ambition dign^ d'un Avocat , 5c de tout 
Écrivain qui veut se distinguer , & qai 
desird, non des succès frivole^ 6c pas- 
sagersj mais une ^réputation solide 8c 
brillante. Je vous exhorte encore 1 
perfeâionner votre goût pat la leâure, 
& par l'étude approfondie de votre lan- 
gue 5 sur- tout , ne confondez janaais l'em- 
phase avec la chaleur & la force j8c ne 
croyez pas que pour être éloquent , il 

suffise 



COMÉDIE. )Sf 

suffise d'être diffus & dcclamateur. Je ne 
vous recommande point de ne pas souiller 
vos Mémoires par des injures person- 
nelles, & des epichètes outrageantes ; vous 
avez trop d'élévation dans lame poujc 
vous livrer à de semblables excès ; d'ail- 
leurs , l'esprit te le bon goût pourroient 
seuls en préserver : ces indignes grossiè- 
retés y ces basses expressions > n'excitenc 
que l'indignation & le mépris , ôc n^Lri- 
lissent que celui qui les emploie. 

M. M o & E L. 

Ouij Monsieur, je suivrai de si nobles»' 
de si sages conseils ; vous persuadez éga- 
lement mon cœur Se ma raison^ 

M. DE B A L M O N T. 

Enfin , pénétrez-vous bien de la dignité 
de votre état ; quand on en remplit les de- 
voirs , il n'en est point de plus honora- . 
ble ^ il n'en est point où les yeKus Se les 
talens trouvent plus d'occasions de se dé- 
velopper & de briller avec éclat. Quel 
sort est plus beau que celui d'un Avocat 
qui rçuniti la probité l'esprit Se le génie? 
Tome IF. R 
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Qui jamais ne se chargeant de la cause 
qu'il croit injuste; qui, toujours zélé défen- 
seur des opprimés, déniasque la fraude, 
confond Timposture , & "parvient à la 
fortune , à la gloire , en faisant triom- 
pher rinnocence : un tel homme , sans 
doute , bienfaiteur de Thumanité , doit 
jouir Àe Tadmiration de ^on siècle : il 
épuise , il goûte tous les genres de suc* 
ces ; comme honnête homme , il est chéri 
Se respeâé ; par le brillant talent de la 
parole , il enchante > entraîne de séduit ; 
& ses écrits passant i la postérité » im- 
mortaliseront son nom , ses travaux 8c 
ses vertus. 

M. M G H E L. 

Ah , Monsieur , de quel enthousiasme 
vous m'enflammez!.,.. Souffrez que je 
vienne quelquefois puiser , dans un en^ 
tretien si salutaire , la coimoissance & 
Tamour de mes devoirs; daignez éclairer 
êc protéger ma jeunesse : fortifier Us 
principes d'une ame honnête , est j sans 
doute , un ouvrage digue de vous. 
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M. DE Balmont. 

V ous n'avez pas crence ans , vos pre- 
miers succès n'ont pu vous éblouir , Se 
vous aimez les conseils : c'est ainsi qu'on 
peut se perfedionner. La présomption 
gâte le cœur , arrête les progrès de l'es- 
prit , & fixe» dans la médiocrité > le jeune 
homme insensé qu'elle enivre. Mais je 
suis forcé de terminer cet entretien y je 
me lève demain à cinq heures , je vais 
me retirer 5 venez donner vous-même le 
papier de Monsieur de Saint-Yves à mon 
Secrétaire , Se lui prescrire le travail qu'il 
doit faire. Venez.... {Ils fortwt.) 

Fin du premier Acte. 



Rîj 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

DURAND 9 tenant un papier^ LA 

PIERRE. 

La Pierre. 

yjxsiy Monsieut vient de se mettre aa 
lit , & il m'a chaigé de vous recomman- 
der expressément l'examen de ce papier. 

Durand. 

Eh I mon Dieu » lui ic M. Morel m'ea 
ont déjà parlé pendant plus d'un quarc- 
d'heure !....,. 

La Pierre. 

Vous savez que Monsieur est si scm-* 

puleux !... 

Durand. 

Oh, pour cela* scrupuleux à l'excès.' 

La Pierre. 

Il m'a dit aussi de vous répéter que ce 
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papier étoi^ de la plus grande împor- 

WLlXCt 

D U K A N D. 

Oui , oui , c'est toujours sa phrase ) 
mais puisqu'il ne passe pas la nuit, ic ne 
l'examine pas lui-même , je vous réponds 
que cette grande importance n'est pas 
réelle. Au reste , je veillerai j il me l'or- 
donne ^ cela sufEt. 

» 

La Pierre. 

Allons,, je vous laisse.... • A propos , 
ah > que je vous conte une drôle de 
chose.... Ce soir le Laquais de M. de 
Rozelles a voulu me faire jaser : moi » 
qui connois cela , je l'ai vu venir. . . • . 
Il vouloir savoir ( comme par manière 
de conversation ) si vous à^'aviez pas une 
inclination , une amourette , autrement 
dit. • • é • 

Durand. 

Trouver un Rapporteur & son Secré- 
taire tous les deux sans Maîtresse » cet 
. accident doit en effet dérouter rintrigue.^ 

Riij 
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La Pierre. 

Ma foi , c'est jouer de guîgnon , il en 
faut convenir. 

Dur and. 

Ce même Monsieur de jRozelles a dé- 
couvert , je ne sais comment , que j*avois 
une sœur Lingère , & il lui a acheté pour 
plus de mille écus de dentelles. 

La Pierre, €n riant. 

Et sans marchander , je parie ? 

D U R A K D. 

Cela va sans dire. Mais ensuite quand 
il a voulu p*arler de son procès , ma sœur» 
qui est une honnêre-femme , a déclaré 
nettement qu*elle ne se mèloit jamais de 
semblables affaires , Se elle a refusé d'en« 
trer dans unia|>lus grande explication. 

La Pierre. 

M. de Saint-Yves ne feroît pas de ces 
vilaines choses-U , par exemple ; oh » je 
le crois bien honnête.... Mais j'entends 
M. Dorval; ah, ah, par quel basard, à 
rheure qu'il esc } 
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S C E N E I I. 

DORVAL^ DURAND, LA PIERRE. 
D o R V A L , fort troublé. 

jW[. Durand!.... comment, vous causez 
avec la Pierre ? . . . . Je pensois que vous 
travailliez . • • . • 

Durand. 

Mais, Monsieur, j'ai du temps, il 
n*esc pas minuit , & je ne me coucherai 
pas. 
DoRVAL , (Tune voix basse & entrecoupée» 

- Vous avez vu Monsieur Morel ce soir?,.. 
Il vous a donné un papier.... L'intention 
de mon père esc que ce papier soit exa- 
miné avec le plus grand soin.... 

Durand, le regardant avec surprise» 

En vérité , Monsieur , vous m'ctonnez 
beaucoup ! 

D O R T A L. 

La Pieçre, que faites- vous-li ? Allea 

Riv 
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TOUS coucher... Simon père savoir qu'on 

siamoise ainsi à faire la conversation , il le 

trouveroic crès-mauvais, j'en suis sur 

*Ne troublons point M. Durand • 

Adieu , mon cher M. Durand (// 

j'approche & lui serre la main.) Adieu !••• 
{A part.) Je ne sais où je suis^ ni ce que 
|e dis , la raison m'abandonne K... {Il sort 
brusquement.) 

[^■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■ ■■■■■■■■■■■■■i 

SCÈNE IIL 

DURAND>LA PIERRE. 

L A P X E K K 1. 

A QUI diantre en a«t- il ? 

Durand. 

Je suis pétrifié il avott les larmes 

aux yeux \ il est tremblant , agité » hors 

de lui.... ^ 

La Pierre. 

CTest un aimable jeune homme i pour 
la générosité , la bonté > il n'a pas son 
pareil ^ mais il y a déji quelque temps 
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^ae Je m'apperçois qu'il est un peu titor* 



t 



D u ic A N m 

Son!.*»* 

La P I b r a e. 

II a des espèces de vertiges y tout d'un 
coup la couleur lui monte au visage » 
êc puis tournez la main , le voilà pâle 
comme k mort« Quelquefois il se dé* 
mène en rêvant^ il fait des enjamibées 
terribles y ensuite il tombera dans un fau- 
teuil 9 & restera- là pendant une heure » 
morne comme une souche.... Mais ^ le 
plus fort, le plus merveilleuse, c'est qu'il 
parle tout seul , & cela jour & nuit> Se 
alors il faut le voir gesticuler & se taper 
la tète y & faire des grands bcas , comme 
.s'il répétoit des Poètes.. .ir c'est u» eiî- 
fant qui est trop vif, & qu'on a trop faît 
travailler ^ il lui faudroit du repos & 
quelques bonnes saignées ^ Se tout cela 
se passeroit.... Bon soir , Monsieur Dor: 
land y vous n'avez besoin de rien i 

D U R A H ©. 

Non ,. bien obligé; 
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L* A Pierre. 

Il faut pourtant s*allcr coucher ; j'ai 
fait-là une grande veillée \ mais ce n'est pas. 
moi qui habillerai Monsieur demain...... 

Voas avez de Tencre » des plumes \ 

D y^ a A î< D. 
Oui* oui. 

La Pierre. 

Allons , je m'en vas, ( // sort. ) 

SCENE IV- 

D\3Kk^U, seuU 

ALLONS y mettons- nott& à l'ouvrage ....« 
Ah 3 je ne suis guères en train do travailler;; 
je me suis levé ce matin de si bonne 

heure!..... & passer encore la nuit « 

il est vrai que je pourrai dormir de« 
main tant que je voudrai..... mais je suis 
ce soir appesanti, barrasse.... je ne suii 
pas infatigable comme Monsieur de Bal- 
ïXïont \ il ^^^n faut bien ; il est fortifié» 
animé par la passion de la gloire \ poui? 
flaot y quand je me cuerois par mes tra- 
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Taux, le nom de Durand n'en cîevîendroic 
pas plus célèbre.,... £b , ne faut- il rien 
Faire pour sa conscience ?...... la répuca* 

tion esc une belle chose , mais la satisfac* 
lion intérieure de soi-même vaut encore 

mieux ! Monsieur de Baimonc réunit 

ces deux avantages ; il ne faut donc pas 

s*ctonner s'il est si laborieux , si aâif ! 

(// s'approche du Bureau > arrange les pa-^ 

piers & s^ assied. ) Où est le papier dont 

je dois tirer un extrait!...», ah, le voici....» 

(// Ut des yeux. ) Quel verbiage !•.»... tout 

cela est aussi inutile à Taffaire! (// 

baille & prend du tabac^ Le sommeil me 
gagne malgré moi !.... Allons , allons , da 
courage. [Il Ut tout bas. Au bout d'un mo* 
ment , ses yeux se ferment^ sa tête tombe sur 
sa poitrine y & ce mouvement le réveille^ 
C'est une terrible chose que J'envie de 

dormir Je n'en puis plus. (// bailler^^ 

s'étend^ prend du tabac à plusieurs reprises^ 
Là K.... me voilà un peu mieux. m.» conti-* 

nuons {Il lit.) Cela est inout..*.. |e 

vois double à présent ; les yeia me font 
an maL ....{Il les frotte. ) c'est un vrai 

Rvj 
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supplice..,, (// lit 3, s^cndort la tête appuyée 
sur son caude ; son bras tombe à côté du Bu- 
reau y il se réveille.) Ouf. • • «...je me suis 
écorché la main.... |'ai le col tordu.... il 
est impossible de vaincre te sommeil j il 
faut que Je dorme une demi-heure pour 

me rafraîchir les idées...... ensuite je 

travaillerai. (// se lève ^ va chercher deux 
oreillers de bergères pour les mettre sous sa 
tête j approche une chaise sur laquelle il met 
ses pieds j & se couche de cette manière.) 
Ah , il me semble que je suis en para* 
dis.... mon extrait sera fait en une heure 

te demie, ainsi j^ai du temps....» de 

reste... «• (^11 s* endort profondément^) 

l. ■ .1 . , ! 

SCÈNE V. 

M. DE B ALMONT,ér/2 robe-de^hambre & 
en bonnet de nuit > DURAND, endormi. 

M^ DE Balmont, dans le fond du théâtre* 

J E ne puis résister l mon inquiétude !..m 
(Durand ronfle avec force.) Qu^entends- 
je! {Il s'avance & voit son Secrétaire 
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endormi.) 11 dort paisiblement!.... 11 né- 
glige son devoir, & il peut trouver le 
sommeil !••.... Tandis que l'agitation de 
mille soucis cruels me trouble, me tour* 
mente & me chasse de mon lit , Durand 
d^rc > & goûte le repos qui m'abandonne!... 
Klais 9 enân ^ est • il Magistrat ? est- 
il Juge ? Ah > c'est moi qui dois veiller !... 
il peut dormir en effet \ ne suis-je pas res- 
ponsable de sa négligence & de ses fautes... 
(// U pousse pour U révûlUr^ Durand.M* 
Durand...» 

D un AND , se réveillant en sursaut. 

Quoi donc?..... ciel ! Monsieur • 

(// se /ève.) 

M. Di Balmont. 

C'est don€ ainsi que vous travaillez ?.••; 

Durand, avec confusion. 

Monsieur...;», c'est que le sommeil 

ma surpris 

M.. DE Balmont. 

Il me semble pourtant que vous Pat- 
tendiex > car vous aviez fermé un établis^ 
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sèment fort coiTimode. Mais > allez dam 
mon cabinet réparer le temps perdu ^ em- 
portez ces papiers^ allez^ je vais vous suivre» 

Durand* 

J*espère que Monsieur voudra bienpar^ 
donner.... 

M. DE Balmokt. 

Monsieur Durand , une seconde faute 
de ce genre , vous fer oit perdre entière* 
ment ma confiance. 

D U R A K D. 

Je vous proteste , Monsieur.... 

M. DE Balmont* 

Il suffit , allez. [Durand prend Us pa^ 
p'urs & sort.) 



SCÈNE VI. 

M, DE BA-LMONT, stuL 

Il faut bien avoir de l'indulgence pour 
sa paresse ; je suis sûr du moins de sa 
probité j c'est-là Tessentiel. (Il regarde à 
sa montre.) Il est deux heures !...... dans 

quatre heures je serai au Palais ^ & dans 
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sept , peut- être j le jugement serapronoh- 
ce !...•• Jugement qui va décider de l'exis- 
tence , de la fortune de deux hommes > Se 

qui doit déshonorer l'un ou l'autre ! 

Et leur destinée , incertaine encore , dé- 
pend 3- en grande partie^ de l'opinion que 

je déclarerai!. ( // tire un papier de sa 

poche.) Les voiU ces conclusions! 

Voilà cet écrit tracé de ma main , dont la 
leâure doit dans quelques instans, fixer z 
jamais le sort de deux citoyens , de deux 
pères de famille !.•.. Je tremble & je fré- 
mis en regardant ce papier » en songeant 

i son importance ! ( // le pose sur le 

bureau & s* assieds Après un moment de 
silence^ Examinons mon cœur, cherchons 
dans ses replis les plus profonds, si Je n'ai 
rien à me reprocher.»..^ La prévention 
ne m*a-t- elle point abusé ? Ai je assez mé- 
dité , réfléchi sur cette affaire? Ne suis-je 
pas trop rigoureux pour celui que je juge 

coupable ? Voyons , relisons. (// prend 

le papier & lit tout bas.) Que ces expres- 
sions sont sévères ! {-Il se lève. ) O 

Ciel 9 ce jour qui va paraître » sera^ pour 
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le malheureux que je condamne , un |our 
de honte & de désespoir. Ah ! je crois 
Toir , je crois entendre \t% pleurs & les 
gémissemens de sa famille éperdue y de 

ses enfans consternés L.... 11 a un fils 

de l'âge de Dor?al \.^^. L'infort^mé 

Mon ame est déchirée..^.. Ce tableau 
funeste » toujours présent à ma pensée de- 
puis la nuit y troid^le , épouvante mon inxi- 
gination...... Dieu ^ si cette pitié si vire 

étoit un avertissement » un pressentiment 
de mon erreur , de mon injustice !.•«..•» 
Mes idées se brouillent , ma raison se con- 
fond Cet état est trop cruel , je n*en 

puis supporter la violence l*.». (// retombe 
dans son fauteuil^ Que dois- je faire » juste 
Ciel i dans ce désordre affreux !•••«•• (// 
se jette à genoux.) Grand Dieu! vous seul 
pouvez m'éclairer & me tirer de cette hor« 
rible incertitude. Les vaines lumières de 
l'homme livré i lui- même > ne produisent > 
hélas j que le doute & Tirrésolution ; dai-. 
gnez, o Sagesse suprême » daigner prendre 
pitié d'un cœur qui cherche la vérité , & 
^ui tremble de la méconnokre ! 4 



COMÉDIE. 4«x 

{Toujours â genoux appuyé contre son bu^ 
reau » // laisse tomber sa tête sur ses mains. 
Jointes y & reste ainsi quelques instans j U 
visage caché y & dans l'attitude dupluspro* 
fond recueillement.... Use relève.) Je me 
sens plus tranquille.... II me semblequ'une 
main bienfaisance & divine verse au fond 
de mon ame un baume salutaire..... Un 
calme heureux succède enfin â tant d'agi* 
rations ! . • . . Allons , achevons cette lec- 
ture. ( // s'assied j reprend le papier qui 
contient ses conclusions , & lit tout bas.) 

l I M. ^ I 

SCÈNE VIL 

M. DE BALMONT, DORVAL. 

DcRVAL , les cheveux en désordre , Pair 
égaré» s* arrêtant dans le fond du théâtre. 

Voyons si Durand travaille encore !...m; 
M. DE B A L M o N T , j^ Icvant. 
Quel son de voix viens-jed*entendre?.M 

D o R V A L , s^ approchant» 
Ciel ! mon père ! . • . • Ah , fuyons* • .• 
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M. DE Balhon t.^ 

Que vois- je ? . . • . Dorval ! Ar- 
rêtez 

DoRVAt,^ pan. 

Ah! que lui dirai-jé ?•••• 

M. DE Bàlmoht , le conjîdcrant avec une 
surprise mêlée d^effrou 

Quoi l c'est vous , Dorval ? Quel 

dessein vous conduit ici ?.... Que Hgnifie 
ce trouble horrible qui «e peine dans voi 
yeux ? 

D n V A I. 

O , mon père je ne puis supporter 

la sévérité de vos regards i & te son terrible 
de cette voix auguste & menaçante !••••••# 

'Ah , par pitié.... 

M. D I B A l M o N T. 

Répondez- moi, VOUS dis-je. Quel motif 
peut vous amener dans ce cabinet i trois 
Jieures du matin ? Qu'y cherchiez- vous ? 
d'où venez- vous enfin ? 

D o R y A !.• 

Je sors de ma chambre. 
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M. DE Balmokt. 

£c pourquoi ne vous fctes-vous pas 
couché ? 

D O R V A L. 

Hélas !.... Si mon père me refuse de la 
compassion & de Tindulgence,.,.. c'en est 
fait , je .suis perdu 

M. DB Balmokt. 

Malheureux ! qu'avez- vous fait ré- 
pondez. 

D o K y A L , tombant à ses pieds. 

Eh bien > connoissez donc le cœur dt 
votre fils infortuné... apprenez un funestt 
égarement...» 

M. pE Balmont > se reculant. 

Arrête. Si cet aveu te déshonore , que 
ce secret affreux reste à jamais enseveli...» 
épargne-moi la honte de Tapprendrt te 
la douleur de te punir. Va , si tu n'es plus 
digne du titre de mon fils, éloigne- toi 3 
fuis la présence , non d'un père , mais 
d'un Juge implacable & terriblç. 

D o R T A L. 

Vous me faites frémir !••••&: 
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danc » grâces au ciel , mon caur est tou- 
jours innocent ic pur*,., je ne suis qu'un 

insensé.... 

M. deBalmoht, Vtmhrassant. 

Ah , mon fils , mon cher fils » de quel 
poids cruel vous soulagez mon ame op- 
pressée !.... Mais 9 se peut-il que fous ayez 
des peines que j*ignore i Si vous ères ver- 
tueux , devez- vous me craindre ?«.. Quelle 
peut être la cause de ce chagrin profond 
qui vous dévore , qui vous arrache au som- 
meil , qui vous fait errer dans la nuit ?•••.! 
Expliquez-vous > parlez...» 

D o K y A t. 

Un sentiment insurmonrable égare ma 
•aison & détruit mon repos.... 

M. » E B A L IC • M T. 

Vous aimez ?.... 

D o a y A L. 

Avec excès..... 

M. DE Balmokt. 

Quoi donc, seriez*vous avili par lui 
choix indigne, de vous ?...• ^ 
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D o K y A L* 

Eh > peut-on aimer un objet méprisa- 
ble ? L'estime & l'admiration pouvoienc 
seuiles me conduire a 1 amour...» 

M. BE Baimont. 

Mais > pourquoi donc me cacher \t 
nom de celle que vous aimez?...* Seroit- 
elle engagée ? Son état est-il au-dessous du 
vôtre ? . . . . 

D O R T A L. 

Non ; sa naissance est distinguée ; elle 

. est libre ^ elle réunit aux charmes séduisans 

de la figure, l'esprit , les talens, les vertus 

te cependant je n'ose vous la nommer. 

M. DE B A L M O N T.. 

Dans quel étonnement vous me jetez.. 
Achevez donc de me dévoiler ce mystère 
incompréhensible.... 

D • Il y AL. 

Hélas y que me demandez- vous !•••• 

IM. DE Bal MONT. 
Ke différez plus ^ je vous l'ordoniie 



t..» 
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D o R y A L. 

Eh bien , j'aime > j aime un objet char- 
mant & vertueux, qui» peut-être tout-a* 
l'heure , ô mgn père , sera livré par vous 
ad éternelles douleurs..., 

M. D £ B A L M o N T. 

Comment ) 

D o R V A L. 

£nfin..« Mademoiselle de Saint- Yves.... 

M. Di Balmont. 

Mademoiselle de Saint-Yves !••.. 

D o R y A L. 

Quelle sévérité je vois déjà dans vos re- 
gards!... Ah, daignez m'entendre avant de 
me condamner : j'aime, il est vrai» j'aime 
avec violence ; cette passion fatale , née 
malgré moi , fera le destin de ma vie ; 
mais ce cœur malheureux , qui se donnoic 
sans votre aveu^ eut du moins le courage 
Se la vertu de ne point s'engager,... 

M. DS Balmont. 

Mademoiselle de Saint- Yves ignore voi 
sentimens ? 
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D O K V A L, 

Oui , mon père ^ & Melcour^ jusqu'ici , 
en fut le seul confident.... 

M. DE Balmqnt. 

Et dans quels lieux avez-vous connu 
Mademoiselle de Saint-Yves? 

D O R V A L. 

En Lorraine. 

M. DE BaLmont. 

Ainsi donc, quand vous avez livré votre 

ameà cette passion si violente,le Procès de 

M. de Saint-Yves étoit commencé... Procès 

dont la perte lui raviroit Thonneur !... Tel 

mérite que puisse avoir Mademoiselle de 

Saint- Yves , me pensiez- vous capable de 

recevoir jamais dans ma famille la fille 

d'un honSme deshonoré ?.... Le doute ou 

vous étiez sur cet important événement, ne 

devoit-il pas vous engager à fuir, à triom*- 

pher d'une inclination naissante } 

D o R y A L. 

Cet elSbrt eut été supesflu, 
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M. DE Balmont. 

Vous ne pouvez surmonter vospasÂons^ 
fc vous voulez être Magistrat ?..«« 

D G K y A L. 

Non , je ne pourrois détruire un senti* 
ment si tendre, mais je saurois , s'il lefal- 
loit y le sacrifier à l'honneur \ d'ailleurs , 
j'étois sûr de Tinnocence de M. de Saint- 
Yves i sa réputation , jusqu'ici sans tache j 
la considération dont il jouit dans sa Pro- 
vince \ la bassesse & la méchanceté recon- 
nues de son adversaire , tout m'assuroit.... 

M. DE Balmont. 

Taisez-vous. Songez-vous que c'est à 
son Juge que vous parlez ?... 

D o R V A L , à pan. 

Je frémis !..•• 

M. DE Balmont. 

Insensé,vous êtes sûr de son innocence! 
Et quels témoignages vous en répondent? 
Avez- vous examiné son affaire? Avez-vous 
VU| confronté les preuves i les papiers, les 

défenses 



COMÉDIE. 40^ 

défenses & les accusations réciproques ? 
Non 9 vous n'avez consulté que l^amour 
qui vous cgarej vous êtes passionné j vous 
ctes aveugle , téméraire j & ne vous atta- 
chanc qu'à l'opinion qui vous flatte , si 
vous n'êtes pas injuste & calomniateur , 
c'est le seul effet du hasard. Dégradé ,* 
avili par un tel excès de foiblesse , vous, 
osez concevoir le projet d'embrasser un 
ctac dans lequel la première de toutes les 
vertus, est d'être, sur-tout , inaccessible à 
la prévention ! .... Et c'eft mon fils qui s'a-: 
bandonne à des égaremens si coupables ! ,..• 
C'est lui qui, dominé par une folle passion, 
oublie tous ses devoirs , & jusqu'à la bien- 
séance^ c'est lui qui, dans la nuit, vient 
furtivement chercher mon Secrétaire, pour 
le questionner , l'interroger sans doute , 
Se , peut-être , le séduire ! .... O Citl ! & 
voilà donc le fruit & la récompense de 
mes leçons & de ma tendresse! hélas, que 
le cœur d'un père est facile à tromper \ 
Aujourd'hui même, quand vous me par- 
liez de votre résolution , je la cr^.ypis se- \ 

lide 3 inébranlable j j'admirois la noblesse 
TQmt IF. S 
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de vos sentimens^ votre courage & votre 
raison , jem'ênorgueilibsoisde vosvertus^ 
ic vous m'abusiez!.... Ah » mon fiU! .••• 

D O K V A t» 

Ciel y mon père , vous pleura !••..: 
( // se jette dans ses bras. ) O le plus res« 
pedable » le plus chéri At tous les pères, 
de tous les amis ^ ce ne sera poior en vain 
que sur les fautes de votre malheureux 
fils , vous aurez répandu ces larmes pré- 
cieuses & touchantes ! Non , je n'anrsû 
point sans fruit vu ce visage auguste bai- 
gné des pleurs que mes foiblesses ontEût 
couler........ Je suis égaré, séduit; vous 

m'ouvrez les yeux; ah, ne doutez jamais 
de votre empire sur moname; l'amour 
funeste qui la déchire , m*esc plus cher 
que ma vie.... mais votre estime , 6 mon 

père , est d'un prix pour moi au-dessus de 
cet amour même!..». Je prévois tous met 
malheurs; j'ai lu dans vos yeux la $€n^ 
tencede Monsieur de Saint* Yves.... 6c h 

mienne...» sa fille infortunée ne survivra 
point à l'opprobre de son père ; elle a 
pour lui le sentiment que j'ai pour voas... 
elle mourra!.... Je ne puis vous promettre 
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de vivre mais je vous jure de renfer- 

oier au fond de mon coeur ma douleur & 
mon désespoir ; cette plainte sera la dec-- 
iiière qm sortirade ma bouche ^ oui y mon^ 
père 9 )^xi fais le serment».,. - 

M« B B A L M O N T. 

Vous me promettez du courage ; vous 
reconnoissez vos fautes ^ & vous les ^ggra* 
vez encore ! Â quoi ne m'exposex vous- 
pas en me faisant voir Texcès de la pas* 
siôn qui vous domine ? £c si la tejidresse 
que j'ai pour vous y si la pitié me sédui- 
soient ; malheureux ! si par l'effroi que 
m'inspire l'état où jevousvois, vousalliex 
me ravir un instant le fruit de vingt ans 
de sagesse & de probité !.... 

D o R V A L, 

Ah^ mon père, votre vertu sublime 
m'est connue.... 

M. DE &ALMO NT. 

Eh , me croyez- vous insensible ? 

Sans doute je ferai mon devoir j mais si 
vous me le rendez pénible , si vous m'en- 
levez toute la satisfaftion que je trouvois 
à le remplir , n'ave^t vous rien à vous re- 
procher? Sij 
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D O R V A L. 

Hélas ! pardonnex aux transports d'un 
premier mouvement. ... ne songez qu'à 
votre gloire, elle seule peur me consoler 

de tout oubliez mes rgaremens , je 

▼îvrai , pour les expier , s'il est possible j 
oui , mon père , je me résigne a ma desti- 
née^*.. • Guidez-moi , ne m'abandonnez* 
pas,& tout me deviendra facile pour 
vous consoler & pour obtenir mon par* 
don. 

M. D£ Balmont« 
Voilà les sentimens qui sont dignes de 
vous; Je reconnois mon Sis, je le retrouve 
enfin. . . . L'engagement que vous venez 
de prendre me rend déjà ma tranquillité; 
songez, mon fil^, que vous ne pourriez j 
manquer sans détruire tout le bonheur de 
ma vie..... 

D o R V A L. 

Ah , mon père 

M. DE Balmont. 

On vient..... taiso.ns-nous , ic Cachoos 
notre agitation à tous les yeux. 
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SCENE VIII. 

M. DE BALMONT , DORVAL, 
DURAND. 

Durand, à M. de Balmonu 

-iVloNsiEUR , j'ai fini mon extraie... 11 est 
cinq heures 

M. DE Balmont. 

* C'est bon, je vais m'^abiller , & pen- 

. dant ce temps vous me le lirez. 

N creS'Vous- pas étonné , Monsieur Du- 
rand, de trouver mon fils ici? 

Durand. 
En effet , Monsieur. ... 

M, D E B'AL MONT. 

■ 

11 venoit vous demander àit^ plumes; 
ce n'est pas la première fois qu'il passe 
ainsi la nuit à écrire , à travailler.,... 

Durand. 

Aussi Monsieur est d'un changement..^ 
il se tuera.... 

iij 
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M. D £ B.A L M ON T. 

Il m'a promis d'être plus raisonnable i 
ravenir>& j'y compte. Adieu, mon fils. 
Venez , Monsieur Durand. ( lis sortent. ) 
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DORVAL , seul y après un moment de 

Silence. 

il. me laisse ! • . • Que deviendrai- je ! Il 
me semble qu^i emporte avec lui toute 
maforce, toute ma vertu ! .4.. Où va-t-il?..» 

condamner Monsieur de Saint^Yves 

Se y dans ce doute affreux, je me trouve 

seul , livré à moi-même ! Melcour, 

où est-il ? que fait- il ? Eh quoi , tout m'a- 
bandonne! • . • • Courons lui écrire^ qu'il 
vienne ; ah , jamais un ami ne me fut plus 
ttécessaire ! ( Il sort. ) 

Fin du second ASlt. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

DORVAL , scul^ tenant sa montre. 

Il, c>v huit heures.... & Melcour ne vient 
pet ne ! ..... Tout m'accable à la fois ! La 
rigviear d'un sort déplorable ^ la sévérité 
d*un père > la froideur d'un anii ! . • . . ali^ 
c'en est trop; mon courage est épuisé..... 
( // se jette dans un fauteuil; il regarde à 
sa montre.) Dans cet instant , le jugement 
tsz peut-être prononcé! . . . . Aimable & 
chère Adélaïde, dans quel état ères- vous 
maintenant! Ah, je partage vos dou- 
leurs, SOS tourmenss & vous Tignorez! 
& vous ne le saurez jamais l .... ^ (Il se 
lève impétueusement. ) Non , non , avant 
iU renoncera vous , à la vie , je vous ferai 
Cl i.noîcre ce cœur infortuné qui vous 
adore.... Ehquoî,seroit-il possible qu'elle 
n'en eût pas pénétré le secret î . . t Hélas ^ 

S if 
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'dans un temps plus heureux , j'osai quel- 
quefois me livrer à la douce idée qu'A- 
déLule, sans colère , avoitludans mon 
ame !...• Ah , s'il ctdit vrai , si je pouvois 
me fliccer d être aimé, non. Ton voudroic 
en vain me séparer d'elle; si je suis aimé ^ 

je suis engagé, lié pour jamais Ses 

malheurs me la rendroient plus chère 
encore .... Jesaurois braver pour elle l'o- 
pinion publique. . . . Mais mon père!.... 
ô pensée accablante ! mon père , inflexible, 
me bmniroit de sa présence ! . . . . Com- 
ment supporter son indignation, son mé- 
pris, & la menace de sa malédiction ? 

sa malcdidfcion ! .... je frissonne ! cette 
seule idée me glace d'épouvante & d'hor- 
reur.. . L'amour pourroit me faire renon- 
cer à mon père ! ... & quel père ! . . . . 
Ah, jamais, jamais il n'aurasur mon ame 
ce fatal & criminel empire ! Que plutôt 
ce jour qui me livre à des combats si 

cruels , soit le dernier de mes jours ! •• 

( Il recombe accablé dans son fauteuil. ) 
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S C È N E I I. 

DORVAL, MELGOUR. 

MBLceuR » venant précipitamment. 

X-^ORVAL ! . . . . > 

D o n V A L , se. levant. 

Quoi?..... c'est vous ,- enfin ! Ah , 

Melcour, pouvcz-vous m'abandonner dans 
récat oùje suis!...» Depuis crois heures je 
vous attends 

M £ L c o V R. 

* Mais, dans votrebillet , vous me char- 
giez de m'infornier des nouvelles de Ma- 
demoiselle de Saint- Yves.... 

D o R V A L. 

Eh' bien, qu'en avez-vous appris ?...„;; 
Elle est malade , sans doute ) au désespoir j 
ne me cachez rien* . 

M £ L G o u R. 

Je sots de chez son oncle ^ qui. m'a die 

Sv . 
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qu'elle ccoit bien abattue, bien inquiette» 

D a a y A L. 

O ciel ! » • . . 

M E L C O U R. 

Elle ne $*tst point couchée cette nuir«...» 

D o R V A tt 

Hclas , les mêmes craimes nous pré- 
voient du repos l 

M c L ie o n K. 

Mais ^parlons de votre père» voas mV 
ve% écrie qu'il éioit tostruir.,». 

D o R V A !.. 

II sait tout; f !ai <oat avQué : vous vo]fez» 
M^Icour» le plus infortuné des bomme^ » 
le plus foible , le plus incertain» . » ■• . Je 
sacrifîerois, sans balancer, i mon père le 
bonheur de ma vie^.. mais $avoir celle 
que j'aime baignée dans les pleurs , livrée 
a^ désespoir ! .... Non , c'est une idée que 
Je ne puis supporter ! • . • . 

M E L C o V R. 

Attendez du moins l'événement > es- 
pérons. 
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D o a V A t. ' 

Que J'espère ! Ah , Tespcrance est un 
bien perdu pour moi sani^ retour! ..••. Je 
prévois le destin de Monsieur de Saint- 
Yves ii sera condamné il Tesc 

peut-être en cet instant.... Ah Dieu !...« 

M E L C o U R. 

Mais » comment pouvez-vcus savoir...» 

D o R y A L. 

Eh» mon père ne me l'a fait que trop 
entendre...«. 

M E L c o u R.* 

J'ai peine à me persuader...» 

D o R V A L» 

J'en suis sûr, vous dis- je. . . — Aujour- 
d'hui Mademoiselle de Saint- Yves appren- 
dra qu'un funeste arrêt ruine & déshonore 
son père! •.*. Elle accusera le mien de l'op- 
probre répandu sur sa famille ! Mon nom» 
mon seul nom la fera frémir; ellecon- 
fondra dans sa haine , hélas ! trop fondée^ 

le fits avec le père.... Elle me détestera !.... 

& je vivrois! .»•.&' je me soumertrois k 

Svj 
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cette horrible destinée ! • . . Les conseils, 
Melcour , sont ici superflus } je ne suis 
plus en état d'en proficer , ni même de les 
entendre \ ils aigriroienc mes maux Se ne 
pourroient rappeler ma raison,... La rai- 
son.... je Tai perdue ! jy renonce , & je ne 
veux plus écouter que mon cœur. 

Melcour. 

Ne craignez point, cher Dorval, des 
avis hors de saison. . . . Hélas ! je ne puis 
que me taire & pleurer avec vous ! 

D O R V A L. 

Oui, oui > abandonnez à lui-même un 
malheureux indigne de votre amitié .... 
Je ne mérite plus, en effet ^ que vous cher- 
chiez à me consoler ! . • . . 

Melcour.' 

" Grand Dieu , est-ce ainsi que vous în- 
têrprérez la crainte que j'éprouve de vous 
blesser , de vous déplaire ? . • • • 

D o R V A L, 

Melcour, ah , mon cher Melcour, par- 
donnez-moi mes injustices!... Si je pouvois 
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VOUS peindre les combats , les courmens 
de cette ame déchirée, j'excitcrois votre 
plus tendre compassion ^ j'en suis sûr ! • • 
Vous devez concevoir mieux qu'un autre 
l'excès de ma douleur; vou^ avez vu naître 
cette passion fatale , vous en avez suivi 
les progrès !..... Rappelez-vous ce temps 
fortuné, où , sans contrainte , sans mqui&* 
cude, je voyois Mademoiselle de Saint- 
Yves tous les jours ! Pendant six mois en- 
tiers, je m'enivrai du plaisir d« l'entendre , 
de l'admirer..,. Rappelez-vous, Melçour , 
ces momens si doux!.... je la voyois , ou 
je parlois d elle , ou j'en tendois louer ses 
grâces , sa modestie , cette bonté , cette 
douceur enchanteresse qui la caraftéri- 
sent! .... Pouvois-je aimer un objet .plus 
digne de fixer un cœur vertueux & sen- 
sible > la raison seule auroit elle pu mieux 
choisir ? .... Vous-même , n'en êtes vous 
pas convenu mille fois avec nioi? Ne 
m'avez- vous pas dit^ cher Melcour , que 
sans le penchant qui m'cncraînoit vers elle, * 
vous lauriez aimée ! .... Non , il est im- 
possible de la connoître sans l'adorer..... 
Hélas ! vous savez la première cause de 



\ 
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fno0 attachement pour elle ^ ce fuc son 
ttsptSty sa tendresse pour son père z 
comtne elie étoit touchante en parlant 
de iuil.... Je voyoîs dans son ame tous 
les sentimens de la mienne ! Ah , ciel ! Se 
cette conformité qui me chartnoit, in*ac«* 
cable aujourd'hui ! Représentez-vous l'écat 
dû doit être à présent cette fille si teti" 
dre ! ...« Et dans une heure y quand tovte 
espérance lui sera ravie , que deviendra- 
t-elle ?.... Mais y pensez-vous qu*on paisse 
condamner son père?*.». Je le sens, je me 
flatte encore malgré moi....^. Melcour » 
n*&tes-vou5 pas sûr an fond de votre cœur 
de l'innocence de M. de Saint- Yves ? Et 
pouvez-vous croire que les Juges...« 

Melcour. 

Je conserve toujours les mêmes espé- 
rances...* d'autant mieux que je saisj à n'en 
pouvqjr douter , que M. de Rozelles^ 
malgré son apparente sécurité » est sorti 
hier au soir de chez votre père , fort triste 
& fort mécontent.... 

D O R V X L. 

Est il bien vrai ?. • . . Vous espérez^?.^ 
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Vous croyez ? .... De qui tenez- vous ce 

M s L C O V I(. 

D*uo Parent de M. de Rozelles que je 
viens de retxcotitrer* 

I> o Ji y A i , embrasant Mekouravtc 

transport. 

Ah , mon ami ! ....^si vous saviez quelle 

consolation vous portez au fond de ce 

cœur abattu ! .,.. En effet» je me rappelle^..^ 

mon père parlôit à l'Avocat de M. de 

Saint- Yves avec un aii: d'intérêt.... Et tout 

ce qu'il m'a dit ne dévoie pas me prouver 

qu il fût contre M. de Saint- Yves, au con* 

traire..... Mais concevez-vous ma joie , mes 

rranspons, en recevant la nouvelle du 

gain du procès!... • en voyant le triomphe 

de M. de Saim-Yves! .... en pensant qu*A- 

déUïde attribuera ce bonheur > ( le bon* 

heur de sa vie ) aux lumières, aux soins de 

won père! .... Non , je ^erois trop heu--^ 

reux!..«. Non, je ne dois pas me livrer à de 

si douces espéranees.....que peuc-ètre^hélas». 

^ns un instant il faudra perdre pour too^ 

jours L... 



4li L E M J G I s T R A T, 

M B L c e V R« 

Vous avez sans doute au Palais un de ^s 
gens qui doit venir vous apprendre Tcvc- 
nemenc aussi- côc qu'il sera décidé ? 

£) O R V A t. 

Non ; mon père , en partant, m*a fait 
promettre de n'y envoyer personne. Il 
veut Itti'^mème m'annoncer mon sort !«••• 
Quelle heure est-il ? 

M £ L C o Û lU 

Neuf heures & demie. 

D o R V A L. 

Ils sont assemblés depuis près de trois 
heures ! • • • • 

M E L C o 17 R. 

Nous n'aurons pas de nouvelles avant 
ctudi, • . • 

D o R V A L. 

Ah^ Ciel, quelleattente!..- J'ai toujours 
devant les yeux deux tableaux qui, tourà- 

tour, se présentent à mon imagination 

Tantôt je vois mon père entouré déjuges, 
difcutant froidement^ & avec sévérité, sac 
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l*întcrêt le plus cher à mon cœur...» Tan- 
tôt je vois Adélaïde pâle & tremblante, le 
visage inondé de larmes , invoquant le 
Ciel , comptant tons les momens , & li- 
vrée aux tourmens affreux de Timpatience, 
de la crainte^ de rincerticude.... Con- 
cevez-vous qu'on.puisse supporter de sem- 
blables agitations ?.... 11 me semble que je 
sens au fond de mon cœur une blessure 
douloureuse que chaque palpitation rou- 
vre & déchire!... ces pleurs que je répands 
malgré moi, m*affoiblissent, sans me sou- 
lager.... Le moindre bruit m'étonne, m'in- 
quiette Se me fait tressaillir.... Ah,- Mei- 
coiir j que vous êtes heureux d*avoir su 
préserver votre amc de l'empire funeste 
des ^passions ! ...• Envoyant en moi leur 
déplorable esclave, apprenez à les crain* 
dre encore davantage. ... Elles ravissent à li 
fois la paix, la tranquillité ^ le courage 8c 
la raison , les plus solides biens & les 
seules vertus qui paissent ennoblir & dis- 
tinguer l'homme ! ..;• Âh ! fuyez à jamais 
leur jougimpérieux; que du moins le frap- 
pant exemple de mes égarepaens soit une 
leçon pour mon ami !• • • . 
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M £ L C O U H, 

J atteniis de vous une leçon plus utife 
encore, mon cher Dorval; je n aijsa que 
me soustraire aux passions , vous m'ap- 
prendrez comment on peur les vaincre y 
comment une ame noble & courageuse 
sait enfin s'arracher â leur séduâion , 
triompher de leur violence , & repren^ 
dre avec éclat sa force & sa vertu pre- 
snière. 

D o A V A I. 

« 

Ciel! «... Melcour ! .... Entendez-vous? 

- « 

M 1 L C O U R. 

Quoi donc ? 

D O R V A t. 

lin carrosse! .... dans la cour ! ••••Je n# 
me trompe point!. • . • 

Melcour» lui prenant la main. 

Quel tremblemcmL.. Asseyez vousL.. 

D o R ir A I». 

C'est mon père ^ sans doute! •••«. Ah , 
Melcour !••«• 
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M t L C O U R. 

Eh , calmez- vous , au nom ilu ciel ! • • • • 

D o R V A L, 

Ah , que vais-je apprendre ! . . . Grattd 
Dieu!.... 

M B L c o V R* 

On vient .... 

D o R V A L. 

Je ne puis me soutenir. ( // s^apfuh 
contre une tahU, ) 

Melcour fait quelques pas & revient. 

Ce n'est point votre père ! . . . 

D o R V A L. 

Comment ; en êtes v<^us sûr ? 

M 1 L c o TJ R. 

Eh y non , ce n*est point lui , c est Saint* 
Clairl.... \ 

D o R V A L. 

Quelle odieuse împonunîtc ! . . . Que 
veut- il? . • , . Pourquoi Ta-r-on laissé en- 
trer ? Mais , peut-être tski • il ^ies nouvel- 
les; je tremble ! . « . • 
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M B L C O U R. 

De gcace , mon ami, de la prudence...^ 
Le voici. 

D G R V A t. 

Trouvez donc un prétexte pour le ren- 
voyer promptement. 

M £ t c o u R. 

Oui, laissez-moi faire. • • • 

SCÈNE III. 

DORVAL , MELCOUR , SAINT- 
CLAIR. 

S A I N T-C I. A I R. 

J £ viens attendre ici Monsieur de Bal- 
mont 5 si vous le permettez , afin de sa* 
voir sur le champ l'événement du Procès.., 

M B L c o u R. 

Monsieur de Bal mont ne rentrera pas 
chez lui. r . . il dîne chez sa sœur. ... & 
Porval & moi nous allons sortir.... 

Saint-Clair. 

Ah, ah ^ cela est différent. • • • Je a'ai 
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pH aller au Palais ce matin ; j*ai veillé j 
je sors de mon lie. . ^ • . j'ai une santé 
affreuse.... Eh mais j bon Dieu> Dorvai 
esc malade aussi , comme il est changé !••• 

Dorvai. 

Oui, je ne me porte pas bien; 

Saint-Ciair, 

il a l'air d'un déterré.... cela est inouï..; 
Ah ça , voulez-vous , pour vous égayer , 
que je vous dise des nouvelles ? £n tra- 
versant les Tuileries, j'ai rencontré Ger- 
neuil 9 qui passe sa vie chez Monsieur le 
premier Président , & il m'a dit qu'hier 
au soir l'air du bureau étoit absolument 
contraire à M. de Saint- Yves ,.. Gerneuil 
ne prend nul intérêt à tout cela ; il esc 
comme nous entièrement neutre dans 
cette affaire \ Se c'est un garçon qui a de 
l'esprit & qui voit bien ; ainsi cela est 

sur Monsieur de Saint-Yves est un 

homme perdu j à présent cela peut se* 
dire, il est vraisernblablement jugé..,..,,. 
Mais Dorvai va se trouver mal ! . . . . ^ . 
Melcour> regardez donc comme ilpâlic!.,« 
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M B I' C O V A. 

C*esc an ébloabseinent j il y esc sujet ; 
je vais le conduire dans sa chambre 

Sain t-«C l a i k. 

Cet écac esc fort inqui^anc... Adieu » 
mon cher Dorral ^ Renverrai savoir de 
vos nouvelles. ( Jl sort. ) 

' SCÈNE IV. 

DORVA^L^ MELCOUR. 
,D o a y A L. 

JuAissEz-MoiyMelcoar^jeveuxècreseuI. 
Sortez, je vous en conjure. 

M £ L c o u R. 

Eh quoi, vous stti»-je à charge, im- 
portun !.••• 

D o a y A u 

Je me hais moi-même ; j'ahhorie h 
vie 'y je renonce à toutes consolations } 
laisses- moi , vous dis- je 

M E L c o u R. 

. Ah , malheureux ! renoncez- vous à IV 
mitié ? Non , je ne puis le croire. • . . 
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D O H Y A L. 

Eh bien , vous le voulez j testez donc ^ 
soyez le témoin des peines que j'endure j 

& que rien à présent ne sauroit adoucir 

Ce n'est plus de la douleur que j'éprouve , 
c'est une rage» c'est une fureur insensée 

qui me consume & me dévore 

Voilà donc mes pressencimens justi- 
fiés. • • • Mon père va paroitre , il m'an- 
noncera froidement que M. de Saint- Yves 
est déshonoré ; j'entendrai ces terribles 
paroles sortir de sa bouche*... Non» je 
ne pourrois modérer les violens trans- 
ports d'un si juste désespoir.... J'offense- 
rois mon père^ j'exciterois sa colère.. .. 
Puisque c'est un si grand crime à ses yeux 
qued'ctre sensible , évitons sa présence.... 
S'il me voyoit , n'en doutez pas , indi- 
gné de ma foiblesse, il me chasseroit, 
me bannîroit..... 11 vaut mieux m*imp©ser 
un exil volontaire.... Adieu , Melcour...., 
M £ L c o u R. 
Mais , où voulea^vous aller ? . . . . 

D o R V A L. 

Je l'ignore. ... Je veux seulement fuir 
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les hommes, la société » le monde enfin ,' 
que je déteste.... Melcour , ce cœur est 
profondément blessé. ; . • Mon parti est 
pris • . • . • Cette* maison m*est devenue 
odieuse.... Je n'y puis vivre désormais 

M E L c G V R. 

Mais se peut-il que les discours d*ua 
étourdi 9 de Saint-Clair. • . • 

D G R V A L. 

Je connois Gerneull qu'il a cité ^ & je 
êuis certain. . • • 

Melcour. 
A la bpane-heure , je le suppose , M« 
de Saint-Yves est ruiné , déshonoré , sa 
fille est perdue pour vous^ ce coup est 
cruel ^ j'eii conviens; mais , si , n'écoutant 
quiin aveugle désespoir , vous étiez capa- 
ble d'abandonner la maison paternelle > 
d'oublier le respeâ: , la soumissiqn que 
vous devez au meilleur des pères , si 
Famour vous dégradoit à ce point, Dor- 
val, je vous verrois partir d'un œil sec ; 
TOUS ne seriez digne ni d'être plaint, ni 
il'ccrc regretté. Ah ! se pourroit-il qu'une 

passion 
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passion fragile & passagère , née depuis 
dix- huit mois, remporcâc <lans vocre âme 
sur le sentiment sacré de la nature » 6c 
sur une amitié de dix ans ! . • . Va , je te 
connois mieux , la douleur t'abuse. . • • 
Consulte mieux toncceur, tu verras qu'un 
ami véritable , qu'iin ami (je l'ose dire) 
tel que moi., suffirait seul pour attacher 
à' la vie , & pour consoler des peines 
de ramour.M. Sortez donc, cher Dorval, 
de ce honteux accablement? osez comp- 
ter davantage sur votre vertu j. apprenez 
p. souffrir avec courage; soyez hommç 
enfin. 

D O R V A Lp 

Eh bien, guide-moi doncj conduis-moi; 
dispose d u sort d'un malheureux qui s'aban- 
donne à roi.. ..Que l'amitié m'arrache à cet ' 
affreux délire... Qu'exiges- tu ? Parle ? Que 
dois^ je faire? 

M E t c o XJ R, 

Te soumettre a ta destinée, telle qu'elle ' 
puisse être... Cacher ton âmburSc cadou- ' 
leur, & ne verser ces larmes amères que 
dans le sein de ton ami.M. 

Tome IF. T 
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D o R y A L, 

V , Je te U jure. . , . C'en est faiç, ta vertu 

triomphe de ma foibiesse. > , • O fidèle & 
généreux ami > ta tendresse èc tes conseils 
me rendent enfin i mgi-mcmç.... Tu me 
verras gémir encore, . . . Mais^ j en fais le 
serment^ jene formerai pips de projet» in- 

\ sensés & criminels, . . • J'exciterai ta pitié 

par mes peines j nuis dii moins tuaç rpun 
giras plus de mes égaremens..^. 
M ç 1 « o y Rf 
J'entends du bruit ! . • . . 

D O R V A L. 

Diçu ! , . . • 

M I I- C O U R,. 

Pour le coup , cher Dprval ^ c'çst votro 
père • • . « 

. D O R V A L. 

Ah, ne me quittez pas, Mçlcour , . . : 
Allons au-devant de lui.... Je ne puis. • . • 
Je me meurs. , • • 

Mii.covR,/e soutenant* 

Ah, souviens- toi de ta promesse !•••••• 

rappelle U)ute ta Force.... 
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D Ô R V A L. 

Elle est epuisce! à.». Cief ! je l'entends!,.» 

M E I c o u R. 

C est lui- même ! . . . • Dorval > si vous 
ni^aimez , songez à vos sermens. 



SCÈNE V ET DERKIÈRE. 

M. DE BALMÔNT, DORVAL, 
M E L C O U R» 

M. n E B A L M G N T. 

. » 

JVlELcoua je suis charmé de vous 

trouver ici. . . . .restez? je desirerois que 
vous fussiez présent 'à cet entretien , qui 
vous fera cpnnoîcxe si mon fils est vérita- 
blement digne de vptre estime & de votre 

amitié. Vous s^vez tous ses secrets , ainsi 
> 

je puis parler sans déguisement devaniC 
yo\is. 

D o R y A Î-. 

Et bien , mon père ! . . . • Monsieur de 
Saint- Yves -tsz donc condamné ? « . . • 

Tij 
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D O & V A L. 

Moa père..»* vous paroisses attendri !^ 
Ci.Il malgré moi, j^^ose espécer,^.. Ak^ 
parlez» mon père. • • ^ 

M. DE Balmont» 

Monsieur de Saine-Yves^ ^^^ 

D O R. T A L. 

Ehbîenî 

MiLcouR^ à pars* 
Quel moment U. «r^ 

M. DE Balmokt, 

Monsieur de Sauu«Yves esc emièrement 
justifié ! ,• t.» 

D O R T A Lr 

Dieuî 

XI E L C O V 1U . 

Ah, mon ami ! . *•» -^ 

M. D s B A L M G N Tr 

• . < 

Enfin il a gagne son procès complette- 
menr, ic suc co^us les points. 
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D o A y A L , ^^ précipitant au col de 

son père* 

- O mon père ! . . . . 

M £ L c o V ll.^ 

Cher Dofval ! . . . . 

» 

£) o R V A t. 



• • ♦ t 



Monsieur de Saînc-Yves a gagné son 
procès. . . .„ mon père! . . .. Ah , Mel- 
cout !....( if l^emhrasse, ) Mademoir 
selle de Saint- Yves ! . . . Elle est heureuse 
3 préfent ! . . . . Elle est au comble de sts 
vœux ! . • . . Ah. je suis dédommagé de 
tous les maux que j'ai soufFerts ! .. . . Quel 

bonheur peut se comparer au mien ! . . . • 

« . '• • * 

M. B fi B A L M o N T. i ' 

. Modérez ces transports, mon fils. . •! 
|e vais peut-être empoisonner votre joie ^ 
je vais vous demander un pénible sacri<r 
fic,e f • • : 

D © R y A. t; 

^ Il n'en est point qui puisse me co&cct 
pour vous y parlez , mon père. • . ♦. . 
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M« DE Balmont. 

Aujourd'hui U main de Mademoiselle 
de Saint Yves vous honoreroit , ixiais ce- 
pendant il faut y renoncer. • • . 

D O R V A !• 

Y renoncer ! . . . . Juste ciel !•«.*& 
pourquoi ? . • • • 

M. DK Balmônt. 

'11 le faut, si ma réputation Se ma glojre 
vous sont chèreç j j'ctois le Rapporteur de 
M. de Saint-Yves j on croît, & j'avoue 
que j'aibeaucoup contribué au gain de son 
^ procès ; si vous épousez sa fille» saura- t-cua 
les détails qui me mettent à Tabrlde tour 
soupçon de partialité ; saura-t-on que /e 
n'ai été instruit de vos sentimens qu'au 
moment d'aller au Palais ? .... Voudriez- 
vous , DoFval / donner contre moi dei 
dtmes à la calomnie , qui y jusqu'ici , n'a 
pu me noircir, ni même m'attaques?...* 

i D ô n ir a If 

' Cftn e« asse2 , mon père ; vôtrs ne qê- 
tnanddz que I^ sacriêcc de mon bonheur» 
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je ne balance point; le repos de ce^uô 
j*ainiè esc assuré» MademoiseI!e de Saint' 
Yves est heureuse, il sufficé... Que je seroii 
vil à mes yeux , si je manquois de courage 
pour supporter un malheur qui ne doit 
faire souffrir que moi ? . . . Ah, je vous 
ferai connoîcre que^e cœur égare , que 
vous avez vu si foible , du moins n'est pas 
sans vertu ! .... Oui , mdn pète , j'arra- 
cherai de mon ame ce funeste amout ... 4 

j'y renonce à jamais Je ne veux plus 

vivre que pour vous, ( tendant la main à 
Mçlcour) Se pour l'amitié .... Heureux 
si je puis à ce prix expier mes fautes, 8c 
regagner votre estime ! . . . . 

M. DE Balmont , lui tendant les iras* 

Viens, mon fils , mon cher fils, viens 
dans les bras du plus fortuné des pères l. ..; 
Oui, j'accepte ce généreux sacrifice^ il dé- 
chire ton cœur dans cet instant, mais 
quel bonheur il te prépare!. . . . Croyiez, 
mon fils , que Tamour ^ cjs sentiment fra- 
gile, ne survie point à l'espérance; il-sera 
bientôt effacé de votre souvenir ; alors , 
avec quelle satisfadkion vous jouirez de la 
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reconnoissaiice de votrepcre j de restimei 
de ladmiracion de votre ami» de Melcour^ 
qui vous esc si cher ! Combien vous vous 
applaudirez de ce noble triomphe I.... Le 
louable orgueil dont ilvousenâatHitiera^ 
suffiroic seul pour vous en récompenser» 

M B L G o ù n. 

r Ah i son ame esc faire pour éprouver 
tous 'les délicieux mouvemefis de cec en^ 
khousiasme sublime de gloire ôc de vercu!- 
O Dorvaly combien ce jour accroîc 8c 
fortifie mon amirié pour vous ! • . • • 

D O R V A L. 

Mon père ! . . . . cher Melcour!,,.. Je ne 
puis vous répondre que par des pleurs...,. 
mais ces pleurs n ont rien d'amer.... non , 
déjà je ne suis plus malheureux ! . . • . Quel 
sorc ne seroic poinc adouci par cane de bon* 
tés Se de cendresse ! . • . • 

M. DE Balucont. 

o mon (ils , grâces au ciel je suis cran^ 
quille sur vocre.descinée$ dans lage de la 
foibIesse& de Terreur, vous savez vaincre 
vos passions Se connoîcre le prix de 1 amirié! 



/ 

COMÉDIE. 4%y 

Ah ,que nedois-je pas attendre de vous!.., 
i^delcour, Doryal, mes chers enfans^aime?- 
vous toujours,... Par des conseils mutuels, 
afFermissez-vous dans vos principes 5 éclai- 
rez -vous réciproquement sur vos favttes , * 
& souvenez-vous que Tamitié n'est vérita- 
l>le que lorsqu'elle épure le cœur , perfec- 
tionne le caradère , & donn^ çnfin dç 
r^ouvçUes vertus. 



f(n du qKatriemç volum(r* 






-f/ 



'//•■;' " / ' 



/ ^C>') A.:. .,, 



-"'' t, 



/ ' ' 



/ 



/ 



/ , 



y 



l ; 






y 



/ 





